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CHAPITRE PREMIER

COMMEiNT ON I EUT DIRE lîlGOUREUSEMENT QU'AUX ÉTATS-U.MS

(.•EST LE PEUPLE QUI GUUVEli.NE.

Va] Aint'iiqiie, le pciiplo nomme celui qui fail la loi

el celui (jui l'exéciile; lui-même forme le jury qui ])uiiil

les inCraclions ;\ la loi. Xou-seulemeul les inslilulioiis

soiil (l('Mnoci'ali(|ues dans leiu' |)rnici[:e, mais encore dans

tous leurs dévelojqtemcnis; ainsi le jieuple nomme (//-

rccicmciH acs re})résenlanls et les clioisil en général ions

les ans, alin de les lenir plus complélemenl daiLs sa dé-

pendance. (>'est donc réellement le peuple qui dirige, et,

(pioiquela forjne du gouvernement soit représentative, il

est é\id('iit (pie les ()|i!iiions, les pri'jugés, les intérêts,

et mèuie les passions du peuple ne jieuNciil IrouNer

d'obstacles durables qui les empèclienl de se produiic;

dans la direction joiu'iialière de la société.

Aux Etats-Unis, comme dairs tous les pavs où le

j)eiq)le règne, c'est la majorité qui gouverne au nom du

peuple.
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Celle in.ijorilé se cmposL' principaloim-iiL des ciluycns

J^iiisihles qui, suit ]>;h- -uûf, soit par intérèl, désirent
-sincèrcnieiil le l.ien du pays. Auloiir d'eux s'aoilenl sans
cesse les partis, (pii cliereheul à les allirer dans leiu-

.sein et à s'en faire un appui.



CHAPITRE II

DES l'AllTlS AUX ÉTATS-UNIS.

11 liiil l'airo une grande division cnlro les pnrli?. — P;nlis ([ui sont cnlrc eux

iiiniiiic dt's nations rivales. — Tarlis pi-oiiienK nt clib. — DilTi'rfncc cnlr/

les grands et les pelils partis. — Dans quels lanps ils naissent. — leurs

divers caractères. — L'Amériiiiie a eu de grands partis. — Elle n'en a plus.

Fédéralistes. — Républicains. — Défaite des lédéra'istes. — Dil'licullé

de créer ans Étals-Unis des partis. — Ce qu'on fait ])our y parvenir. — Ca-

ractère aristocratique ou déniocraliiiuc qui se retrouve dans tous les p:ulis.

— Lutie du général Jackson contre la banque.

Je dois éla])lir d'aljord une grande division entre les

partis.

H est des pays si vastes, (pie les différentes popula-

tions qui les habitent, quoi([iie réunies sous la même

souveraineté, ont des intérêts eontradicloires, d'où nail

entre elles une opposition permanente. Les diverses frae-

tions d'un môme peuple ne fornienl ptsinl alors, à pro-

prement parler, des partis, mais des nations distinctes;

et si la guerre eivile vient à naître, il y a eonilit entre des

peuples rivaux pliilèl <|ue lutte entre des factions.

Mais quand les citoyens diffèrent entre eux sur des

points (pii intéressent également toutes les portions du

jiays, tels, par exenqde, ([ue les principes généraux du



i)i:s PAr.Tis AUX éT:\ts-i,ms. 5

,iiOiivornoni(Mi(, alors (.11 voil jiaiire ce (|iic j'a|ipell('rai vc-

r'ilal)l('in('iil des jiailis.

Les partis son! 1111 mal inliémil aii\ g-ouverncmciils

libres; mais ils n'onl pas dans (uns les temps le même
caractère et les mômes instincts.

Il arrive des époques où les nations se sentent tour-

mentées de maux si grands, que l'idée d'un dianne-
moul loial dans lonr constitution politique se présente à

leur pensée. 11 y en a d'autres où le malaise est plus pro-
fond encore, et où l'état social lui même est compromis.
C'est le temps des grandes révolutions et des grands partis.

Kiilre ces siècles de désordres et de misères, il sVmi

rencontre d'aidres où les sociétés se reposent et où la

race humaine semble reprendre haleine. Ce n'est encore
là, à vrai dire, qu'une apparence; le temps ne suspend
pas plus sa marche pour les i)eui)les qu(i pour les hom-
mes; les uns et les autres s'avancent chaque jour vers un
aveini- qu^jls ignorent; et lorsque nous les croyons sta-

tionnaires, c'est que leurs mouu'iiienls nous échaj)pent.

Ce sont des gens qui marchent; ils paraissent immobiles
à ceux qui courent.

Uuoi qu'il en soit, il arrive des époques où les chan-
gements (pii s'opèrent dans la constitution politique et

l'état social des peuples sont si lents et si insensibles,

que les hommes pensent être arrivés à un ('lai liiial
; l'es-

prit humain se croit alors fermement assis sur certaines

bases et ne porte pas ses regards au delà d'un cei-tain

'lorizon.

C'est le temps des intrigues et des petits pai-lis.
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Cv (|ii(' j*;i|>|i('lli' les m'aiids parlis jidliliijiies soiil

('('ii\ (|iii s'allacliciil aux j)iiiici])('s plii^ ([ii'à leurs r()iis(v

(jiKMiccs; aux généralités et non aux cas pailiciilicis;

aux idé'cs (i U(iu aux liouiuies. Ces parlis ont, en géné-

ral, des traits j»lus nobles, des passions plus généreus(>s,

des convictions plus réelles, une allure jtlus Iranclic eî

plus hardie (pie les autres. L'iutérél particulier, (|ui

joue loujouis le plus graïul rôle dans les passions ])oli(i-

ques, se caclie ici plus lialtilenient sous le voile de l'in-

téret public; il parvient même quelcpu^fois à se déro-

ber aux regaids de ceux qu'il anime et fait agir.

Les petits jtarlis, au contraire, sont en général sans foi

politique. Comme ils ne se sentent pas élevés et soute-

nus par de grands objets, leur caractère est emjireint

d'un égoïsmû qui se ])roduit ostensiblement à cliacrui

de leurs actes. Ils s'écliauflent toujours à froid; leiu'

langage est violent, mais leur marche est timide et in-

ceiiainc. Les moyens qu'ils emploient sont misérables

comme le but même qu'ils se proiwsent. De là vient que

quand un temps de calme succède à une révolution vio-

lente, les grands hommes semblent dispaïaître loul à

coup et les àmcs se renfermer en elles-mêmes.

Les grands partis bouleversent la société, les petits

l'agitent ; les uns la déchirent et les autres la dépravent;

les premiers la sauvent quelquefois en l'ébranlant, les

seconds la troublent toujours sans i)rofit.

L'Amérique a eu de grands parlis; aujoiu^rimi ils

n'existent plus : elle y a beaucoup gagné eu bonheur,,

mais non en moralité.
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l.()is(|iic la guvirc de riiidopciidancc eut j)ris fin, et

(|u'il s'agit d'étaljlir les bases du nouveau gouverne-

ment, la nation se trouva divisée entre deux opinions,

(les opinions étaient aussi anciennes qnc le monde, et

nii les retrouve sous différentes formes et revêtues de

noms divers dans toutes les sociétés libres. L'une vou-

l.iil rcsti'ciiidi'L' k' pouvoir jiopidaiie, Tautre l'étendre

ind('liin'ment.

La lulleenire ces deux opinions ne prit jamais chez

les Américains le caractère de violence qui l'a souvent

signah'c aillein"s. En Amérique, les deux partis étaient

d'accoid silr les points \c.s pins essentiels. Aucun des

deux, pour vaincre, n'avait à déirnire un ordre ancien,

ni à bouleverser tout un état social. Aucun des deux,

par conséqueni, ne ratlacliait un grand nombre d'exis-

tences individuelles au triomplie de ses principes. Mais

ils touchaient à des intérêts immatériels du premier

•rdi-e, tels que l'amour de l'égalité et de l'indépen-

ilancc. C'en était assez pour soulever de violentes pas-

sions.

Le parti (|ui vonlait reslreindri; le pouvoir populaire

chercha surtout à faire l'application de ses doctrines

I l.i Constitution de l'Um'on, ce qui lui valut le nom de

^édéral.

L'autre, qui se prétendait l'amant exclusif de la li-

berté, prit le litre de Rcpiiblirain.

L'Amérique est la teri'e de la démocratie. Les lédéra-

isfes furent donc toujours en minorité; mais ils comp-

aicnt dans leurs rangs presque tous les grands hommes
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(|iit' l;i «^iicric (le l'iiulépcndance avnil lail naîli'c, cl

It'iir |iiiiss;uice morale était très-élcii(liie. Les circon-

slaïKcs Icui' fiireiil (railleiii's laNoialiles. I.a riiiiii' de la

jucmière (•(iiiri'di'ralioii lit iraiiidi'e au |»eii|tle de l(a)i-

l)er dans raiiarchie, el les l'édéralisles j)i'olil(;renl de

eelle dis|iit^ili(Hi passagère. Pendant dix ou dnuze ans,

ils diriuèrenl les alTaires el purent ap|)li(pier, non tous

leius j)rincipes, mais quelques-uns d'enlic; eux; cai' le

eoui'anl o|t])(iS(' devenail de jour en jnur Inip violent

pour (pTon osàl liiKer ((tiilre lui.

Kn IcSOi , les répulilieains s\'nij)arèrcut cnlin du i^ou-

vernemeut. Thomas Jelïerson l\it nommé })i'ésident; il

leur ap|)()rla TajijMii d'un nom célèbre, dam grand ta-

lent el (Tune immense popularité.

Les r('Ml(Talistes ne s'élaient jamais maintenus i\in\ jiar

des moyens arlifieiels el à Paide de ressources momen-

tanées ; c'étaient la \erlu ou les talenls de leurs chefs,

ainsi (|ue le boidieur des circonstances, qui les avaient

poussés au poiivoii'. Uuand les républicains y ai'rivèrenl

à leur Idiir, le parli contraire lui connne envelojipc' au

milieu dune in^ndalidu sul)ite. Une immense niajorilé

se déclara conlic lui, et il se vit sur-le-chamj) en si pe-

tite minorité, (praussilôt il désespi'ra de lui-même. De-

puis ce moment, le parli ]-éj)u])litain dU déniocraticpu'

a

marclii' de conquêtes en conquêtes, et s'est empan' de la

sociéti' loul enlière.

Les fiMli-ralistes se sentant vaincus sans ressources et

se voyant isoh's au milieu de la nation, se divisèrent;

les uns se joiljinreiil aux vainqueuis; les autres déposé-
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iviil leur Ijaiiuière cl changèrent de nom. Il y a dcjà

un assez grand nombre d'années qu'ils ont entièrement

cessé d'exister comme parti.

Le passage des fédéralistes au pouvoir est, à mon

avis, l'un des événements les plus heureux qui aient ac-

compagne la naissance de la grande union américaine.

Les fédéralistes luttaient contre la pente irrésistible d(ï

leur siècle et de leur pays. Quelle que fût la bonté on

le vice de leurs théories, elles avaient le tort d'èlrc in-

ajiplicables dans leur entier à la société qu'ils voulaient

réo-ir; ce qui est arrivé sous Jefferson serait donc ar-

rivé tôt ou tard. Mais leur gouvernement laissa du moins
G

à la nouvelle répultlique le temps de s'asseoir, et lui

permit ensuite de supporter sans inconvénient le déve-

loppement rapide des doctrines qu'ils avaient combat-

tues. Un grand nombre de leurs principes finit d'ail-

leurs par s'introduire dans le symbole de leurs adver-

saires; et la constitution fédérale, qni subsiste encore

de notre temps, est un monument durable de leur pa-

triotisme et de leur sag-esse.

Ainsi donc, de nos jours, on n'aperçoit point au\

États-Unis de grands partis politiques. On y rencontre

bien des partis qui menacent l'avenir de l'Union
;
mais

il n'en existe pas qui paraissent s'atta([uer à la forme

actuelle du gouvernement et à la marche générale de la

société. Les partis qui menacent l'Union reposent, non

sur des principes, mais sur des intérêts matériels. Ces

intérêts constituent dans les différentes provinces d'un

^i vaste empire des nations rivales plutôt que des par-
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lis. C't'sl ainsi (|ii"oii a \ii (Iciiiirrciiiciil le .Nord soiilc-

nir \c svsirmc des |ii(iliil>iliims coinmcrcialos, cl le Sud

pi-endif les armes cil l'axciir de la IIIm'i-Ii'- du ("oiiimorcc,

ii.ir la seule raison (|iie le NoinI esl iii.iiitd'aelurier e( le

Sud ndlivaleiir, el (|iie le syslèni(3 ivstriclii'agil au pro-

fil de Tiiii el an d(''ti'iinent d(> l'anli'e.

A (h'-l'anl des «grands partis, les KLals-Luis j'ouimillent

de pelils. e( l'opinion i)nl)lique se fractionne à l'inlini

sur des fpieslidiis de di'lails. (In ne s.iniail imaginer la

peine (pi'cm s'v donne pour créer des partis; ce n'est

pas chose aisée de notre temps. Aux États-Unis, point

de haine religieuse, parce (pie la leligion est universel-

lement respectée et qu'aucune secte n'est dominante;

point de liaine de classes, parce «pie le peuple est tout, el

que nul n'oseencoi'c Inller avec lui; eidin point de misères

puldiqnes à exploiter, }iarce (pic l'état matériel du pays

offre une si iumiense carrière à l'industrie, qu'il suflit

de laisser Thomme à lui-même pour qu'il fasse des pro-

diges. Il faut bien pourtant (jue Tambition parvienne à

créer de> jiarlis, car il est dillicile de renverser celui

(jui lien! le pouvoir, par la seule raison (pi'dii veut |)i'en-

dre sa place. Toute l'habileté des honunes politiques

consiste donc à comj)oser des jiartis : un homme ])oli-

lique, au\ Etals-Unis, cherche tl'abord à discerner son

inlérèl, et à voir quels sont les intérêts analogues qui

piiiirraienl se ^;i'()n|ier autour du sien; il s'occupe ensuite

à d(Toii\iii- s'il irexisterail jtas ])ar hasard, dans le

monde, une doctrine ou un jirincipe qu'on })ût placer

convenablement à la tète de la nouvelle association, pour
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lut (idiiiRT le droil de so produire ci de circuler libic-

lucnl. C'est comme qui dirait le |»i'iviléi;e du roi (|ue nos

[trres imprimaieni jadis sur la première feuille de leuis

ouvrages, et (pTils iiicorporaienl au livre, bien qu'il ji'eu

fil j)oint partie.

Ceci fail, on introduil la nouvelle puissance dans le

monde politique.

Pour un étranger, presque (outes les querelles domes-

liipies des Américains paraissent, au premier abord, in-

compréhensibles ou puériles, et l'on ne sait si l'on doit

]»rendre en pitié un })(!uple qui s'occupe sérieusement

de semblables misères, ou lui envier le bonheur de pou-

voir s'en occuper.

Mais lorsqu'on vient à étudier avec soin les instincts

secrets qui, en Amérique, gouvernent les factions, on

découvre aisément que la plupart d'entre elles se ratta-

chent plus ou moins à l'un ou à l'autre des deux grands

partis qui divisent les hommes, depuis qu'il y a des so-

ciétés libres. A mesure qu'on pénètre plus profondément

dans la pensée intime de ces partis, on s'aperçoit que

les uns travaillent à resserrer l'usage de la puissance

}iubliqae, les autres à l'étendre.

Je ne dis point que les partis américains aient tou-

jours pour but ostensible ni même pour but caché de

faire prévaloir l'aristocratie ou la démocratie dans le

pays; je dis que les passions aristocratiques ou démo-

cratiques se retrouvent aisément au fond de tous les

partis; et que, bien qu'elles s'y dérobent aux regards,

elles en forment comme le point sensible et l'àme.
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.le citerai un exemple récent : le président attaque la

lian(iiie des Klals-Unis; le pays s'énieuL et se divise; les

classes éclain'cs se rangent en général du côté de la

l)anque, le jhmijiIc en laveur du piésideiii. Pensez-vous

que le jieuple a su discerner les raisons de son opinidu

au milieu des di'liiurs d'une (jueslion si difficile, et où

les hommes expérimentés hésitent? Nullement. Mais la

l)anquc est un grand étahlissement qui a une existence

indépendante; le peuple, qui détruit ou élève toutes les

puissances, ne peut rien sur elle, cela Félonne. Au milieu

du uKiuvemenl univeisel de la société, ce point immo-

bile choque ses regards, et il veut voir s'il ne parviendra

pas à le mettre en branle comme le reste.

DES r.ESTLS DU PAIITl AIUSTOCUATIQUE AUX KTATS-U.MS.

Opposition sriirlc des ricins ;"i l;i (l'iiuicrnlic. — Us se iilirciil (l:ins In vie

privée. — (Joùl qu'ils nKnitrciit diins l'iiilrrii'iir de leur dciii me pour les

plaisirs cxciusils et le luxi'. — Leur siuijdii ilc lui dehors. — Leur condes-

cendance ;ilïeetée pour Ir p uple.

Il ai rive (piehpiejbis, chez un |)euple divisé d'opinions,

que réquilibre entre les partis venant à se rompre, Fun

d'eux ac(juiert une prépondérance irrésistible. Il brise

tous les obstacles, accable son adversaire, et exploite la

s(i(i(''l('' eiilière à son profit. Les vaincus, désespérant

alors du succès, se cachent ou se taisent. Il se fait une

immobilité et un silence universels. La nation semble

reunie dans inie UK^'ine pensée. Le parti vainqueur se
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lève et dil : « J'ai rendu la paix au pays, on me duit des

actions de y races. »

Mais sous celle unanimilé apparenle se cachent en-

core des divisions profondes el nne opposition réelle.

C'est ce rpii arriva en Amérique : quand le parli dé-

mocralique eul ol)lenu la prépondérance, on le vil s'em-

parer de la direction exclusive des affaires. Depuis, il

n'a cessé de modeler les mœurs elles lois sur ses désirs.

De nos jours, on peut dire qu'aux Etats-Unis les classes

riches de la société sont presque entièrement hors des

nfi'aires politiques, el que la richesse, loin d'y èlre un

droit, y est une cause réelle de défaveur et un ohslacle

pour parvenir au pouvoir.

Les riches aiment donc mieux ahandonner la lice

que d'v soutenir une lutte souvent inégale contre les plus

pauvres de leurs concitoyens. Ne pouvant pas prendre

dans la vie puhli({ue un rang analogue à celui qu'ils oc-

cupent dans la vie privée, ils ahandonnent la première

pour se concentrer dans la seconde. Ils forment au mi-

lieu de l'Etal comme une société particulière qui a ses

goûts et ses jouissances à part.

Le riche se soumet à cet état de choses comme à un

mal irremédiahle; il évite même avec grand soin de mon-

Irer qu'il le blesse; on l'entend donc vanter on public

les douceurs du gouvernement répu])licain et les avan-

tages des formes démocratiques. Car, après le fait de

haïr leurs ennemis, qu'y a-t-il de plus naturel aux

liommes que de les flatter?

Voyez-vous cet opulent citoyen? ne dirait-on pas un
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jiiirdii niKVi'n ;\m' (jui craiiil de laissiu' souproniUT ses

liclu'ssL's? Sa mise est simple, sa démarelie est modeste
;

eiilre les quatre murailles de sa demeure on adore le

luxe; il ne laisse pénétrer dans ce sanctuaire que quel-

ques hôtes choisis qu'il appelle insolemment ses égaux.

On !!(> rencontre jioinl di; noltle en Europe qui se montre

])liis cxcliisir ([lie lui dans ses plaisirs, plus envieux des

moindres avanta-ies qu'une position privilégiée assure.

Mais le voici qui sort de chez lui pour aller travailler

dans un réduit poudreux qu'il occupe an centre de la

ville et des affaires, et où chacun est librede venir l'ahor-

der. Au miliiMi du chemin, son cordonnier vient à pas-

ser, et ils s'aiiélent : tous deux se mettent alors à dis-

courir. Que peuvenl-ils diic? Ces deux citoyens s'occupent

des affaires de l'Klat, ci ils ne se quitteront pas sans

s'être S(>rr(' la niaiu.

Au rmid de tel cntliousiasme de conventictn et au mi-

lieu de CCS foriiics ohséquieuses envers le pouvoir domi-

nant, il csl facile d'apercevoir dans les riches un grand

dégoût ])our les institutions démocratiques de leur ])ays.

Le peuple est un pouvoir qu'ils craignent et (pi'ils mé-

prisent. Si le mauvais gouvernement de la démocratie

amenait ini jour une crise politi(jue; si la monarchie

se présenlail jamais aux Etals-Unis connue une chose

praticahle, on découvrirait hientot la vérité de ce (jue

j'avance.

Les deux grandes armes (prenqiloient les ])arlis [)Our

réussir sont les journaux et les associations.



CHAPITRE III

Dl:; LV LIBERTÉ D1-: LA PRESSE AUX ÉTATS-UMS.

ItiriiciiUt' ili^ l'est ri'iuilie la lil)Oiié de 1:\ presse. — Raisons parlicuUères qu'ont

oerlains peuples de tenir à celte libertL'. — La liberté de la presse est une

ronséquencc nécessaire de la souveraineté du peuple comme on IVntcnd en

Amérit|ue. — Violence du langoge de la presse périodi([ue aux Etat-Unis.

— La presse périodique a des instincts qui lui sont propres; l'exemple des

Ktats-Unis le prouve. — Opinion des Américains sur la répression judiciaiic

(les délits de la i)resse. — Pourquoi la presse est moins puissante aux Etals-

l'nis qu'en France.

La liberté de la presse ne fait pas seulement sentir

son pouvoir sur les ojtinions politiques, mais encore

.sur toutes les opinions des hommes. Elle ne modifie pas

seideinent les lois, mais les mœurs. Dans une autre par-

tie de cet ouvrage, je chercherai à di3termincr le degré

d'influence qu'a exercée la liberté de la presse sur la

société civile aux Etats-Unis; je tacherai de discerner la

direction qu'elle a donnée aux idées, les habitudes qu'elle

a fait prendre à l'esprit et aux sentiments des Améri-

cains. En ce moment, je ne veux examiner que les effets

produits par la liberté de la presse dans le monde poli-

tique.

J'avoue que je ne poile point à la liberté de la presse

cet amour complet et instantané qu'on accorde au
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cliiises soiivci'.iiiiciiiciil liniiiics (le leur iialmv. Je l'aime

par la considr-raliuii ik'S maux ([irt'Ilc ('iii|kV1i(,' bien plus

qiio pour les biens qii'elk' l'ait.

Si (|ii('l(pi'nn mo monirail, entre rindq)Cii(lanc(' coiii-

]ilr!c cl rassorvisscnient enlicr de la pensée, une jiosiliui!

inlei'UK'diaiic où je pusse espérei- me tenir, je m'y éla-

bliiais peut-être; mais qui découvrira cette position in-

termédiaire? Yons partez de la licence de la presse, el

vous marchez vers Tordre : que faites-vous? vous sou-

meltez d'abord les écrivains aux jurés; mais les jurés

ac(|nilleiiU el ce (|ui n'i'tait ([ue ropiiiioii (Fun iionune

isolé (le\i(iil r(!piniuii du pays. Vous avez donc fait trop

et trop |)eu; il faut encore marcher. \ous livrez les au-

teurs à des maiiisirals permaneuls; mais les juges son!

obliiTCS d'enleudre a\anl (pie de condamner; ce qu'on

eùl eiaint d'avouer dans le livre, on le proclame impu-

nément dans le plaidover; ci' qu On eût dit obscurément

dans un écril se Irouve ainsi répété dans miHe autres.

L'expression est la lorme extérieure, et si je puis m'ex-

primer ainsi, le corps de la pensée, mais elle n'est pas

la pensée elle-même. Vos tribunaux ari'èleid le corj)s,

mais Tàme leur ('chap|)e el «glisse snblileineul eidre leurs

mains. Vous avez doue l'ail Irop el lidp jieii ; d faut con-

limier à marcher. Vous abandonnez enfin les écrivains

à des censeurs; fort bien! nous a|)prochons. Mais la tri-

bune polilique n'esl-elle pas libre? Vous n'avez donc en-

core rien l'ail; je me trompe, vous avez accru le mal.

Pi;'iidriez-vous, j)ar hasard, la pensi'e pour inie dt; ces

piM^^aiices iuat('rie]le-> qui s'aceroisseni ]»ar le nombre
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de leurs agents? compterez-vous les écrivains comme les

soldais d'une armée? Au rebours de toutes les puissances

matérielles, le pouvoii' de la pensée s'augmente souvent

l)ai-le pclit iiomhre même de ceux qui l'exprimeiit. La

parole d'un homme puissant, qui pénètre seule au mi-

lieu des passions d'une assemblée muette, a plus de pou-

voir que les cris confus de mille orateurs; et pour peu
qu'on puisse })arler librement dans un seul lieu public,

c'est comme si on parlait publiquement dans chaque vil-

lage. Il vous faut donc détruire la liljerté de parler

comme celle d'écrire; cette fois, vous voici dans le port :

chacun se tait. Mais où êtes-vous arrivé? Vous étiez parti

des abus de la liberté, et je vous retrouve sous les pieds

d'un despote.

Vous avez été de l'extrême indépendance à Vextrôme
servitude, sans rencontrer, sur un si long espace, un
seul lieu où vous puissiez vous poser.

Il y a des peuples qui, indépendamment des raisons

générales que je viens d'énoncer, en ont de particulières

qui doivent les attacher à la liberté de la presse.

Chez certaines nations qui se prétendent libres, cha-

cun des agents du pouvoir peut impunément violer la loi,

sans que la constitution du pays donne aux opprimés

le droit de se plaindre devant la justice. Chez ces peu-

ples il ne faut plus considérer riudé])endance de la

presse comme l'une des garanties, mais comme la seule

garantie qui reste de la liberté et de la séciu-ité des ci-

toyens.

Si donc les hommes qui gouvernent ces nations par-
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laicnl (l\'iili'vt'r son iiiil(''|H'ii(laii('c à la presse, le jteiiple

entier poiirrail leur répomlrc : Laissez-nous poursuivre

vos crimes devant les juges ordinaires, el ]ieut-èlre que

nous eonseul irons alors à ne point en appeler au tribunal

de Popiniitii.

. Dans nn pavs où règne ostensiblement le do^me de la

souverainelé (\u }ienple, la rensuie n'est pas sculemeni

un danger, mais encore une grande absurdité.

Lorscpion accorde à chacun un droit h. gouverner la

société, il faut bien lui reconnaître la capacité de choi-

sir enlic les dirH'renles opinions qui agitent ses contem-

porains, et d'apprécier les différents faits dont la coji-

naissance peut le guider.

La souveraineté du peujtle et la liberté de la presse

sont donc deux choses entièrement corrélatives: la cen-

sure el le vole universel sont an contraire deux choses

qui se conireiliseni el ne peuveiil se reneonirer long-

temps dans les insliintions politiques d'un même peu-

ple. Parmi les douze millions d'hommes qui vivent sur

le (erriloire des Etals-Unis, il n'en est pas iin seul ([u\

ait encore osé proposer de restreindre la liberté de la

presse.

Le |)i-emier journal (pii lomba sous mes yeux, en arri-

vant en .VuK'ritpie, conlenail l'article suivant, que je li'a-

duis lldèlenieilt :

« Dans (outc celle affaire, le langage tenu par Jack-

son (le jiri'sidenl) a été celui d'un despote sans cœur,

occupt' uni(pienienl à conserver son pouvoir. L'ambition
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tîsf son crime, cl il y trouvera sa peine. Il a pour voca-

tion rintri-ue, et l'intrigue confondra ses desseins et

lui arrachera sa puissance. Il gouverne par la corrup-

tion, et ses manœuvres coupables tourneront à sa confu-

sion et à sa honte. II s'est montré dans l'arène politique

comme un joueur sans pudeur et sans frein. Il a réussi;

mais l'heure de la justice approche; bientôt il lui faudra

rendre ce qu'il a gagné, jeter loin de lui son dé trom-

I)eur, et finir dans quelque retraite où il puisse blas-

phémer en lil)crté contre sa folie; car le repentir n'est

^point une vertu qu'il ait été donné à son cœur de jamais
connaître. «

[Vincenne's Gazette.)

Bien des gens en France s'imaginent que la violence
de la presse tient parmi nous à l'instabilité de l'état so-

cial, à nos passions politiques, et au malaise général qui
en est la suite. Ils attendent donc sans cesse une époque
où la société reprenant une assiette tranquille, la presse

à son tour deviendra calme. Pour moi, j'attribuerais vo-

lontiers aux causes indiquées plus haut l'extrême ascen-
dant qu'elle a sur nous; mais je ne pense point que ces

causes influent beaucoup sur son langage. La presse pé-
riodique me paraît avoir des instincts et des passions à
elle, indépendamment des circonstances au milieu des-

quelles elle agit. Ce qui se passe en Amérique achève de
me le prouver.

L'Amérique est peut-être en ce moment, le pavs du
monde qui renferme dans son sein le moins de germes
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de révolution. En Amérique, cependant, la presse a les

mêmes goûts destructeurs qu'en France, el la même

violence sans les mêmes causes de colère. En Amérique,

comme en France, elle est cette puissance extraordinaire,

si étrangement mélangée de biens et de maux, que sans

elle la liberté ne saurait vivre, et qu'avec elle l'ordre

peut à peine se maintenir.

Ce qu'il faut dire, c'est que la presse a beaucoup

moins de pouvoir aux Etats-Unis que parmi nous. Rien

pourtant n'est plus rare dans ce pays que de voir une

poursuite judiciaire dirigée; contre elle. La raison en est

simple : les Américains, en admettant parmi eux le

dogme de la souveraineté du peuple, en ont fait l'appli-

cation sincère. Ils n'ont point eu l'idée de fonder, avec

des éléments qui changent tous les jours, des constitu-

tions dont la durée fût éternelle. Attaquer les lois exi-

stantes n'est donc pas criminel, pourvu qu'on ne veuille

point s'y soustraire par la violence.

Ils croient d'ailleurs que les tribunaux sont impuis-

sants pour modérer la presse, et que la son|)lesse des

langages bumains écbappant sans cesse à l'analyse judi-

ciaire, les délits de cette nature se dérobent en quelque

sorte devant la main qui s'étend pour les saisir. Ils pen-

sent qu'afin de pouvoir agir efficacement sur la presse,

il fatidiail trouver un tiibunal (jui, non-seulement lût

dévoue- à Poidre existant, mais encore pût se placer au-

dessus de l'opinion publique qui s'agite autour de lui
;

un tribunal qui jugeât sans admettre la publicité, ])ro-

nonçùt sans motiver ses arrêts, el punît l'intention plus
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encore que les paroles. Quiconque aurait le pouvoir de

créer et de maintenir un seml)lable tribunal, perdrait

son temps à poursuivre la liberté de la presse ; car alors

il serait maître absolu de la société elle-même, et pour-

rait se débarrasser des écrivains en même temps que de

leurs écrits. En matière de presse, il n'y a donc réelle-

ment pas de milieu entre la servitude et la licence. Pour

recueillir les biens inestimables qu'assure la liberté de

la presse, il faut savoir se soumettre aux maux inévita-

bles qu'elle fait naître. Vouloir obtenir les uns en échap-

pant aux autres, c'est se livrer à l'une de ces illusions

dont se bercent d'ordinaire les nations malades, alors

fjue, fatiguées de luttes et épuisées d'efforts, elles cher-

chent les moyens de faire coexister à la fois, sur le

même sol, des opinions ennemies et des principes con-

traires.

Le peu de puissance des journaux en Amérique

lient à plusieurs causes, dont voici les principales :

La liberté, d'écrire, comme toutes les autres, est d'au-

lant plus l'cdoutable qu'elle est plus nouvelle ; un peuple

([ui n'a jamais entendu traiter devant lui les affaires de

rÉlat, croit le premier tribun qui se présente. Parmi les

Anglo-Américains, cette lil)erté est aussi ancienne que la

fondation des colonies ; la presse d'ailleurs, qui sait si

bien enflammer les passions humaines, ne peut cepen-

<l;nitles créera elle toute seule. Or, en Amérique, la vie

politique est active, variée, agitée même, mais elle est

rarement troublée par des passions profondes ; il est rare

que celles-ci se soulèvent quand les intérêts matériels no
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sont pas compromis, cl aux Klals-Unis ces inléi'êls

prospci'cnl. Pdiir juger (le la diflérence qui existe surcc

point entre Jes Anyl(t-Améj'icains et nous, je n'ai qu'à

jeter les yeux sur les journaux des deux peuples. En

France, les aiuKinces commerciales ne tiennent (pi'un

espace Tort ivsireint, les nouvelles mêmes son! peu nom-

breuses; la j)artie vitale d'un journal, c'est celle où se

trouvent les discussions poliliqii(>s. En Amérique, les

trois quaris de Timmense joiuiial (pii est placé sous vos

yeux sont renij)lis par des annonces, le reste est occupe

le plus souvent pai' des nouvelles politiques ou de sim-

jilcs anecdotes; de loin en loin seulement, on aperçoit

dans un coin ignoré Tune de ces discussions brûlantes

qui sont parmi nous la pâture journalière des lecteurs.

Toute ])uissance augmente l'action de ses forces à me-

sure qu'elle en centralise la direcli(tn; c'est là une loi

générale de la nature (pie l'examen démontre à l'obser-

vateur, et (|u'un inslincl |)lus sur eucore a toujours fait

connaîtic aux moindirs despotes.

En France, la presse réunit deux espèces de centrali-

sations (jisiinclcs.

Prcs(pi(' loiil son pouvoir est concentré dans uii même
lieu, cl poiir;iiiisi dire dans les nn^'uics mains, car ses

organes sont en très-petit nombre.

Ainsi constitué au milieu d'une nation sc(^pti(|ue, le

pouvoir de la presse doit être presque sans bornes. C'est

un cmicmi avec (jui im gouvernement peut faire d<'s trê-

ves plus ou moins loiigu(^s, mais eu làccdinpiel il lui est

dilllcile (le \ ivre longtemps.
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Kl l'une ni l'autre des deux espèces de centralisalions

dont je viens de parler n'existent en Amérique.

Les États-Unis n'ont point de capitale : les lumières

comme la puissance sont disséminées dans toutes les

parties de celte vasle contrée; les rayons de rintelliii^ence

ininiaine, au lieu de partir d'un centre commun, s'y

croisent donc en tous sens ; les Américains n'ont placé
'

nulle part la direction générale de la i)ensée, non plus

(|ue celle des aflaires.

Ceci tient à des circonstances locales qui ne dépendent

point des hommes ; mais voici qui vient des lois :

Aux États-Unis, il n'y a pas de patentes pour les impri-

meurs, de timbre ni d'enregistrement };our les journaux;

enfin la rèi-le des cautionnements est inconnue.

11 résulte de là que la création d'un journal est une

entreprise simple et facile
;
peu d'abonnés suffisent pour

que le journaliste puisse couvrir ses frais : aussi le nom-

bre des écrits périodiques ou semi-périodiques, aux

Élats-Unis, dépasse-t-il toute croyance. Les Améi'icains

les plus éclairés atlril)uent à cette incroyable dissémina-

tion des forces de la presse son peu de puissance : c'est

un axiome delà science politi(|ue aux Etats-Unis, que le

seul moyen de neutraliser les effets des journaux est

d'en multiplier le nombre. Je ne saurais me figurer

qu'une vérité aussi évidente ne soit pas encore devenue

chez nous plus vulgaire. Que ceux qui veulent faire des

révolutions à l'aide de la presse cberchent à ne lui don-

ner que quelques puissants organes, je 1^ comprends

sans peine ; mais que les partisans officiais de l'ordre
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établi et ]cs soutiens naturels des lois existantes croient

atténuer l'action de la presse en la concentrant, voilà ce

que je ne saurais absolument concevoir. Les gouverne-

ments d'Eiu'ope me semblent agir vis-à-vis de la ])resse

de la même façon qu'agissaient jadis les chevaliers en-

vers leurs adversaires : ils ont remarqué par leur propre

usage que la ccnlralisation était une arme })iiissante, et

ils veulent en jiourvoir ]cm' ennemi , alin sans doute

d'avoir plus de gloire à lui résister.

Aux Etals-Unis, il n'y a presque pas de bourgade qui

n'ait son journal. On conçoit sans peine que, parmi

tant de combattants, on ne peut établir ni discipline, ni

unité d'action : aussi voit-on chacun lever sa bannière.

Ce n'est pas que tous les journaux politiques de l'Union

se soient rangés pour ou contre l'administration ; mais

ils l'attaquent et la défendent par cent moyens divers.

Les journaux ne peuvent donc pas établir aux Etats-

Unis de ces grands courants d'opinions qui soulè-

vent ou débordent les jtliis jiuissantes digues. Cette divi-

sion des forces de la presse produit encore d'autres effets

non moins remarquables : la création d'un journal étant

chose facile, tout le monde peut s'en occuper; d'un au-

tre côté, la concurrence fait qu'un journal ne peut espé-

rer de très-grands prolits; ce qui empêche les hautes

capacités iiidiisirielles de se mêler de ces sortes (rentre-

prises. Les journaux fussent-ils d'ailleurs la source des

richesses, comme ils sont excessivement nombreux, les

écrivains de talent ne pourraient su (lire à les diriger

Les journalistes, aux Etats-Unis, ont donc en général
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une posilioii peu élevée, leur éducalion n'est qu'él).-!»-

cliée, et la tournure de leurs idées est souvent vulf^aire.

Or, en toutes choses la majorité fait loi; elle établit de

certaines allures auxquelles chacun ensuite se confonne
;

rensemhle de ces habitudes communes s'appelle un es-

prit : il y a l'esprit du barreau, l'esprit de cour. L'esprit

du journaliste, en France, est de discuter d'une nia-

nière violente, mais élevée, et souvent éloquente, les

grands intérêts de l'État; s'il n'en est pas toujours ainsi,

c'est que toute règle a ses exceptions. L'esprit du jour-

naliste, en Amérique, est de s'attaquer grossièrement,

sans apprêt et sans art, aux passions de ceux auxquels

il s'adresse, de laisser là les principes pour saisir les

hommes; de suivre ceux-ci dans leur vie privée, et de

mettre à nu leuis t^iiblesses et leurs vices.

Il faut déplorer un pareil abus de la pensée
;
plus tard,

j'aurai occasion de rechercher quelle influence exercent

les journaux sur le goût et la moralité du peuple amt-ri-

oain ; mais, je le répète, je ne m'occujje en ce moment

que du monde politique. On ne peut se dissimuler que

les effets politiques de cette licence de la presse ne con-

tribuent indirectement au maintien de la tranquillité

publique. Il en résulte que les hommes qui ont déjà une

position élevée dans l'opinion de leurs concitoyens,

n'osent point écrire dans les journaux, et perdent ainsi

l'arme la plus redoutable dont ils puissent se servir pour

remuer à leur profit les passions po})ulaires '. Il en ré- •

* Ils n'écrivent dans les jnurnaux que dans les cas rares où ils veulent

s'adresser au pcuiile et parler en leur propre nom : lors(pie, par exeni['.l'',
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siillc siii'Ioul (jiic les vues ])crsonnclles exprimées par

les jdnni.ilislcs iic smil pdiir ainsi (lired'auciin poids aux

yeux des lecieurs. Ce qu'ils elierchcnt dans un journal,

c'esl la connaissance des faits; ce n'est qu'en altérant ou

en dénalurant ces laits qucle journaliste peut acquérir à

S(in opiiiidii (|n('l(jiii' mlluenee.

r.rdiiilc à ces seules ressources, la presse exerce en-

core un immense pouvoir en Amérique. Elle fait circu-

ler la vie i)olitiquc dans toutes les portions de ce vaste

territoire. C'est elle dont l'œil toujours ouvert met sans

cesse à nu les secrets ressorts de; la poiiliipie, et ((frcc

les liommes j)ul)lics îi venir tour à lour conqDaraîtrc de-

vani le IriliMual de l'opinion. C'est elle (pii rallie les in-

térêts autour lie certaines doctrines et formule le sym-

bole des partis ; c'est i)ar elle que ceux-ci se parlent sans

se voir, s'entendent sans être mis en contact. Lorsqu'un

^rand noiulirc des organes de la presse parvient à mar-

cher dans la même voie, leur iniluence à la longue de-

viciil pres({ue irrésistible, et r()j)inion publique, frappée

toujours du môme côté, finit par céder sous leurs

coups.

Aux Etats-Unis, chaque journal a individuellemenl

]»('ii de pouvoir ; mais la piessc pi'riodiqnc est encore,

après le peuple, la première des puissances (^ .).

on n n'piindii sur leur com]>tp des inipulalions ciilonmieuses, el qu ils

di'-Mirnl n''t;ililir la \rnli' ilcs fails.
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)uc les opinions qui s'établissent sous l'empire de la liberté de la presse aux

États-Unis sont souvent plus tenaces que celles qui se forment ailleurs sous

l'empire delà censure.

xVux États-Unis, la démocratie amène sans cesse des

loi limes nouveaux à la direction des affoires ; le goiiver-

lement met donc peu de suite et d'ordre dans ses me-

;ures. Mais les principes généraux du gouvernement y

ont plus stables que dans beaucoup d'autres pays, et les

ipinions principales qui règlent la société s'y montrent

)lus durables. Quand mie idée a pris possession de l'es-

)ril du peuple américain, qu'elle soit juste ou déraison-

lable, rien n'est plus difficile que de l'en extirper.

Le même fait a été observé en Angleterre, le pays

le l'Europe où l'on a vu pendant un siècle la liberté

i: plus grande de penser et les préjugés les plus invin-

;ibles.

J'attribue cet effet à la cause même qui , au premier

ibord, semblerait devoir l'empêclier de se produire, à la

iberté de la presse. Les peuples chez lesquels existe cette

iberté s'attachent à leurs opinions par orgueil autant

[ue par conviction. Ils les aiment, parce qu'elles leur

emblent justes, et aussi parce qu'elles sont de leur

:hoix,' et ils y tiennent, non-seulement comme à une

;hose vraie, mais encore comme à une chose qui leur

ist propre.

Il y a plusieurs autres raisons encore.

Un grand homme a dit que Vignorance était aux

ieux bouts de la science. Peut-être eiat-il été plus vrai de
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(lire qtio les eouviclions profondes ne se trouvenl (|ii"aiix:

deux Ixmls, et qu'au milieu est le doute. On peut consi-

dérer, eu elTel, i'iiilelligencc humaine dans trois états

disliiuls el souvenl successifs.

Hionune croit termcment, parce qu'il adopte sans

approfondir. Il doute quand les objections se présentent.

Souvent il parvient à résoudre tous ses doutes, et alors

il recommence à croire. Celte fois, il ne saisi I plus la

vérilé au hasard et dans les ténèbres ;
mais il la voit face

à face el marche directement à sa lumière *.

Lorsque la liberté de la presse trouve les hommes

dans le premier état, elle leur laisse jiendant longtemps

encore celle habitude de croire fermement sans réllé-

cliir ; seulement elle change chaque jour l'objet de leurs

croyances ii'rc'lléchies. Sur tdul ThoiM/on iiitelleciiiel,

l'espril deriiounnc continue donc à ne voir qu'un poini

à la fois ; mais ce point varie sans cesse. C'est le tem])s

des révolutions subites. Malheur aux générations qui,

les jjremières, admettent tout à coup la liberté de la

presse !

Bienlol eejieiidanl le cercle des idées nouvelles est à

peu près jjarcoinii. l/expérienee arrive, el l'homme se

plonge dans un doute el dans nue ini'rianco univer-

selle.

On peut eoniplcr «pie la niajoiité des hommes s'arrê-

tera toiijouis dans riiii de ces deux l^lals : elle croira

' Encore jo ne s;iis si celle conviclion réiU'cliie et mailrrsse trelle élève

jamais l'iinminc au degré d'ardein' et ilc dévoucnionl (iM'insjnrent les

croyances dognialii|iics.
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sans savoir i)ourquoi, ou ne saura pas précisément ce

(pril faut croire.

Quant à cette autre espèce de conviction réfléchie et

maîtresse iVelle-même qui naît de la science et s'élève

du milieu même des agitations du doute, il ne sera

jamais donné qu'aux efforts d'un très-petit nombre

d'hommes de l'atteindre.

Or, on a remarqué que, dans les siècles de fer-

veur religieuse, les hommes changeaient quelquefois de

croyance ;
tandis que dans les siècles de doute ,

chacun

•Tardait obstinément la sienne. Il en arrive ainsi dans la

politique, sous le règne de la liberté de la presse.

Toutes les théories sociales ayant été contestées et com-

battues tour à tour, ceux qui se sont fixés à l'une d'elles

la gardent, non pas tant parce qu'ils sont sûrs qu'elle

est bonne, que parce qu'ils ne sont pas sûrs qu'il y en

ait une meilleure.

Dans ces siècles, on ne se fait pas tuer si aisément

pour ses opinions; mais on ne les change point, et il

s'y rencontre, tout à la fois, moins de martyrs et d'apos-

tats.

Ajoutez à cette raison cette autre plus puissante en-

core : dans le doute des opinions, les hommes finis-

sent par s'attacher uniquement aux instincts et aux

intérêts matériels, qui sont bien plus visibles, plus sai-

sissables et plus permanents de leur nature que les opi-

nions.

C'est une question très-difticile à décider que celle de

savoir qui gouverne le mieux, de la démocratie, ou de
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l'aristocratie. Mais il est clair (|uc la démocratie gêne

ruii, cl (juc Parisloci-alic ()|i|ii'iiii(' Tand'c.

C'est là une vériU' (jiii s'établit (relle-Jiième cl qu'on

n'a pas besoin de discuter : vous êtes riche et je suis

pauvre.



CHAPITRE lY

DE L'ASSOCIATION POLITlQUi: AUX ÉTATS-U.MS.

Ufagc journalier que les Anglo-Américains font du lirult (''associaLlon, — Trois

genres d'associations politiques. — Comment les Américains appliquent li;

sysièmc représentatif aux associalions. — Dangers qui en résultent pour

l'État. — Grande, convention de 1851 relative au tarif. — Caractère légis-

latif de cette convention. — Pourquoi l'exercice illiniité du droit d'associa-

tion n'est pas aussi dangereux aux Etats-Unis qu'ailleurs. — Poui'quoi on

peut l'y considérer comme nécessaire. — Utilité des associations chez les

peuples dcMiDcraliques.

L'Amérique est le pays du monde où Ton a tirtî le

plus de parti de l'association, et où l'on a applique ce

puissant moyen d'action à une pltis grande diversité

d'objels.

Indépendamment des associations permanentes créées

par la loi sous le nom de communes, de villes et de

comtés, il y en a une multitude d'autres qui ne doivent

leur naissance et leur développcnicni qu'à des volont's

individuelles.

L'habitant des Etats-Unis apprend dès sa naissance

qu'il Amt s'appuyer sur soi-même pour lutter contre les

maux et les embarras de la vie ; il ne jette sur l'autorité

sociale qu'un regard défiant et inquiet, et n'en apptdle

h son pouvoir que quand il no peut s'en passer. Ceci
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commence à s'aperccroir dès l'école, où les enfanls se

soinneltenl , jusque dans leurs jeux, à des règles qu'il ont

élablies, cl jiuiiissenL entre eux des délits par eux-

mêmes définis. Le même esprit se retrouve dans tous les

actes de la vie sociale, lu ein])arras survient dans la

voie |iul)li<pie, le passage est inlerronipu, la circulation

arrêtée ; les voisins s'établissent aussitôt en coi'ps déli-

bérant; de cette assemblée improvisée sortira un pou-

vt)ir exéciilil (|ui remédiera au mal, avant que l'idée

d'une autorité préexistante à celle des intéressés se soit

présentée à rimagination de personne. S'agit-il de jilai-

sir, on s'associera pour donner plus de splendeur et de

régularité à la fêle. On s'unit enfin pour résister à des

ennemis tout intellectuels : on combat en commun l'in-

tempérance. Aux Etats-Unis, on s'associe dans des buts

de sécuril('' pidilique, de commerce et d'industrie, de

morale et de religion. Il n\ a rien que la volonté liu-

maine désespère d'alleindie par racliou libre de la puis-

sance collective des individus.

J'aurai occasion, plus tard, de parler des effets que

j)ro(liiit Tassocialiou dans la vie civile. Je dois me ren-

fern)er en ce moment dans le monde politique.

Le droit (rassocialion étant reconnu, les citoyens peu-

vent en user de diflérenfes manières.

Une association consiste seulement dans l'adliésion

publique que donnent un certain nombre d'individus ;'(

telles ou telles doctrines, c\ dans TcMigag-ement (pi'ils

conlractenl de concourir d'une certaine laçon à les faire

jirévaloir. Le dioit de s'associer ainsi se confond près-
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(|iK' avec la lil)er(é d'éciii-e ; déjà copciidanl rassocialioii

possède plus de puissance que la presse. Quand une

opinion est représenlée par une association, elle est ohli-

^ée de prendieune fornie plus nelte et plus précise. Elle

compte ses partisans et les compromet dans sa cause.

Ceux-ci apjireiinent eux-mêmes à se connaître les uns

les autres, el leiu' ardeur s'accroît de leur nombre. I/as-

socialion réunit en faisceau les efforts des esprits diver-

gents, et les pousse avec vigueur vers un seul but clai-

rement indiqué par elle.

Le second degré dans l'exercice du droit d'association

est de ])Ouvoir s'assembler. Quand on laisse une associa-

tion politique placer sur certains points importants du

j»ays des foyers d'action, son activité en devient plus

grande et son influence plus étendue. Là, les hommes

se voient; les moyens d'exécution se combinent, les opi-

nions se déploient avec cette force et cette chaleur que

ne peut jamais atteindre la pensée écrite.

11 est enfin daris l'exercice du droit d'association, en

matière politique, un dernier degré : les partisans d'une

même opinion peuvent se réunir en collèges électoraux,

et nommer des mandataires pour les aller représenter

dans une assemblée centrale. C'est à proprement parler

II' système représentatif appliqué à un parti.

Ainsi, dans le premier cas, les hommes qui profes-

sent une même opinion établissent entre eux un lien pu-

lenient intellectuel; dans le second, ils se réunissent en

petites assemblées qui ne représentent qu'une fraction

du parti; dans le troisième enfin, ils forment comme

II. 3
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une iiJilioii à i>;irt diiiis la iialioii, un gouvernement dans

le youvernemenl. Leurs mandataires, semblables aux

niandalaires de la majorilé, représcnlent à eu\ s.nds

loule la force colleclive de leurs partisans; ainsi que ces

derniers, ils arrivent avec une apparence de nationalité

et toule la jiuissance morale (jui en résulle. 11 est vrai

qu'ils n'onl pas eonnnc eux le droil de faire la loi; )iiais

ils ont le pouvoir d'attaquer celle qui existe et de lor-

muler d'avance celle qui doit exister.

Je suppose un peuple qui ne soit pas parfaileineni ha-

bitué à l'usage de la liberté, ou chez lecpiel fermeiilcnl

des passions p(ditiques })rofondes. A côté de la in.ijorité

qui ûnt les lois, je place une minori((' (pii se cbarge seu-

lement des considérants et s'arrête au dispositif; et je

ne puis m'empècber de croire que l'ordre |)idjlic est ex-

posé à de grands hasards.

Entre juduvcr (pTune loi est meilleure en soi qu'une

autre, et pidiivcr (|n"( u doit la substituer à celte auti'e,

il y a loin sans doute. Mais où l'esprit des hommes éclai-

rés voit encore une grande distance, l'imaginât ion de la

foule n'en aperçoit déjà plus. U arrive d'ailleurs des

temps où la nation se ]>artage presque également entre

deux |iartis, dont chacun jirélend représenter la majo-

rité. Près (in pouvoir (pii dirige, s'il vient à s'établii- un

pouvoir dont l'autorité morale soit presque aussi grande,

peut-on croire qu'il se borne longlemj)s à parler sans

agir?

S'arrètera-t-il toujouis devant celle considération mé-

taphysi(]ue, (jue le hut des associations est de diriger les
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opinions et non de les contraindre, de conseiller la loi,

non de la faire?

Plus j'envisaiie l'indépiMidance de la presse dans ses

principaux effets, plus je viens à me convaincre que chez

les modernes l'indépendance de la presse est l'élément

capital, et pour ainsi dire constitutif de la liberté. Un

peuple qui veut rester libre a donc le droit d'exiger qu'à

tout prix on la respecte. Mais la liberté illimitée d'asso-

ciation en matière politique ne saurait êlre entièrement

confondue avec la liberté d'écrire. L'une est tout h la fois

moins nécessaire et plus dangereuse que l'autre. Une

nation peut y mettre des bornes sans cesser d'être maî-

tresse d'elle-même; elle doit quelquefois le faire pour

continuer à l'être.

En Amérique, la liberté de s'associer dans des buis

politiques est illimitée.

Un exemple fera mieux connaître que tout ce que je

pourrais ajouter, jusqu'à quel degré on la tolère.

On se rappelle combien la question du tarif ou de la

liberté du commerce a agité les esprits en Amérique. Le

tarif favorisait ou attaquait non-seulement des opinions,

mais des intérêts matériels très-puissants. Le Nord lui

allribuait une partie de sa prospérité, le Sud presque

toutes ses misères. On peut dire que pendant longtemps

le tarif a fail naître les seules passions politiques qui

aient ai» ité l'Union.

En 1851, lorsque la querelle était le plus envenimée,

un citoyen obscur du Massachusetts imagina de propo-

ser, par la voie des journaux, à tous les ennemis du tarif
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(I t'iivovcr (les (l(''|»til('> à l'liil;i(l('l|ilii(', afin (Tavisfr cii-

si'ml)lc aux iii(i\('iis de l'airo ii'iulrc au coiiinicit'c sa li-

berté. CelU' |ii()j)()sili(»ii circula en jx'ii do jours par In

puissance d(> 1 iuipriinoric, depuis le Maine jusqu'à la

Nouvelle-Orléans. Les ennemis du tai'if l'adoptèrent avec

ardeiii'. Ils se rt'unii'enl de loiilcs pails el noiniiièreiit

des d(''j)utés. Le plus grand noinhrc de ceux-ci ('[aient

des hommes connus, et «pielques-uns d'entre eux s'é-

laienl rendus ct'dcbres. La Caroline du Sud, qu'on a vue

depuis prendre les armes dans la mènK; cause, envoya

pour sa part soixante-trois déléj^ués. Le l"" octobre 1851,

l'assemblée, qui, suivant lliabihide américaine, avait

pris le nom de convention, se consliliia à IMiihulelpliie;

elle complail plus de deux cents membres. Les discus-

sions étaient pul»li(jues, et })rircnt, dès le premier jour,

un caractère lout b'Ljislatif; on discuta l'étendue des pou-

Vdii's du coiiLirés, les lliiMiries de la libei'u'du commerce,

cl cidin les diverses disjiosilions du laril". Au boni de

dix joiu^s, rassemblée se sé])ara a|»rès avoir rédii^é une

adresse au ])euple américain. Dans celte adresse ou expo-

sail :
1° que le congrès n'avait pas le droit de faire un

laiif, et que le tarif existant était inconstitutionnel;

2° (pi'il n"(''lail dans l'inlércl (raiicun [)eHpl(% el en par-

liculicr du j)euple américain, que le commerce ne fut

pas libre.

Il faut reconnaître que la lilterlé illimilée de s'associer

en matière ])olitique n'a i)as ])roduil jusqu'à j)résenl, aux

LtaK-liiis, les l'f'sullals funestes (pi'on pourrait peut-être

en attendre ailleurs. Le droit (rassocialion v est une im-
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porintion anglaise, cl il a existé de tout temps en Amé-

ri(|iir. L'usage de ce droit est aujourd'lmi passé dans les

liahitiidcs et dans les jnœurs.

De noti-e temps, la libellé d'association est devenue

une garanlie nécessaire contre la lyrannie de la majoiiié.

Aux Élals-Unis, quand une fois un parli est devenu

dominant, toute la puissance publiqnc passe dans ses

mains; ses amis particuliers occupent tous les emplois

el disposent de toutes les forces organisées. Les hommes

les j)l us distingués du parti contraire ne pouvant franchir .

la barrière cpii les sépare du jtouvoir, il faut bien ([u'ils

puissent s'élaldir en dehors; il faut que la niinorilé op-

pose sa force morale tout entière à la puissance maté-

rielle qui l'opprime. C'est donc un danger qu'on oppose

à un danger plus à craindre.

L'omnipotence de la majorité me paraît un si grand

jtéril pour les réjjubliques américaines, que le moyen

dangereux dont on se sert pour la Ijorner me semble en-

core un bien.

Ici j'exprimerai une pensée qui ia})])ellera ce que j'ai

dit autre part à l'occasion des libertés communales : il

n'y a pas de pays où les associations soient plus néces-

saires, i»our empêcher le despotisme des parfis ou l'ar-

bitraire du prince, que ceux où l'i'lat social (>st démocra- •

tique. Chez les nations aristocratiques, les corps secon-

daires forment des associations naturelles qui arrêtent

les abus de pouvoir. Dans les pays où de pareilles asso-

ciations n'exislenl point, si les paiticuliei's ne peuvent

ci'éer arliliciellement et monientanémenl quelque chose
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(lui leur ivsscinl)le, je n'aperçois plus de digue à aucune

sorte de lyrannii', et un ^rand peuple peut être opprimé

impunément par luie poignée de factieux ou par un

lionune.

La rcMinion (rime grande conveulion }»()lilique (car il

V eu a de tous genres), qui peut souvent devenir une me-

sure nécessaire, est toujours, même en Amérique, un

('vénemenl grave e( que les amis de leur ])ays n'envisa-

gent qu'avec crainte.

Ceci sévit bien clairement dans la convenlion de 1831,

où tous les efforls des liomuK^s distingués qui disaient

pari ie de l'assemblée tendirent à en niod(Ter le langage

el à en restreindre l'objet. Il est probable que la con-

venlion de 1851 exerça en effet une grande influence

sur l'esprit des mécontents, el les prépara à la révolte

(ui\('rle(piieut lieu en 185'2 contre les lois commerciales

de rUnidii.

Ou ne peut se dissimuler que la liberté illimitée d'as-

sociation, en matière politique, ne soit, de toutes les li-

bertés, la dernière qu'un peuple puisse supporter. Si elle

ne le fait pas tomber dans Tanarchie, elle la lui fait pour

ainsi dire toueliei' à elia(|ne instant. Cette lii)erté, si

dangereuse, ((lire eepeudaiil sur im point des garanties;

dans les pays où les associations sont libres, les sociétés

secrètes sont inconnues. En Améiique, il y a des fac-

tieux, mais point de conspirateurs.
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Des différentes manii'Tos dont on entend le droit d'association en Europe

et aux États-Unis, et de l'usage dilîérenl qu'on en fait.

Après la liberté d'agir seul, la plus naturelle à l'homme

est celle de combiner ses efforts avec les efforts de ses

semblaldes et d'agir en commun. lie droit d'association

me paraît donc presque aussi inaliénable de sa nature

(jue la liberté individuelle. Le législateur ne saurait von-

loir le détruire sans attaquer la société elle-même. Ce-

j)endant s'il est des peuples chez lesquels la liberté de

s'unir n'est que bienfaisante et féconde en prospérité, il

en est d'autres aussi qui, par leurs excès, la dénatu-

rent, el (rtin élément de vie font une cause de destruc-

lion. Il m'a semblé que la comparaison des voies diverses

que suivent les associations, dans les pays où la liberté

est comprise, et dans ceux où cette liberté se change en

licence, serait tout à la fois utile aux gouvernements el

aux partis.

La plupart des f]uropéens voient encore dans l'asso-

ciation une arme de guerre qu'on forme à la hâte pour

aller l'essayer aussitôt sur un champ de bataille.

On s'associe bien dans le but de parler, mais la pen-

sée prochaine d'agir préoccupe tous les esprits. Une asso-

ciation, c'est une armée; on y parle pour se compter et

s'animer, et })uis on marche à Tennemi. Aux yeux de

ceux qui la composent, les ressources légales peuvent

paraître des moyens, mais elles ne sont jamais l'unique

moyen de réussir.
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Telle n'est point la manière dont on enlend le droit

d'assorialioii ;iii\ Klals-Unis. En Amériqne, les citoyens

qui l'oriiiciil la minorité s'associent, d'abord j.our con-

stater leur iioiidtre, et affaiblir ainsi l'empire moral de

la maj(iiil(''; le second objet des associés est de mettre

.111 concours et de (b'coiivrir de celle manière les ar<j;u-

nienls les plus })ro})res à laire imj)ression sur la majo-

rité; car ils ont toujours res|)(''rance d'attirer à eux cette

dernière, cl de disposer ensuite, en son nom, du pou-

voir.

Les associations polili(jucs aux Etats-Unis sont donc

paisibles dans leur objet et légales dans leurs moyens;

et lorsqu'elles prétendent ne vouloir triompher que par

les lois, elles disent en général la vérité.

La différence qui se remarque sur ce point eiitii' b s

Améi'icaius et nous tient à plusieurs causes.

Il existe en Euro])c des partis (jui dilTèi-enl tellement

de la majorité, qu'ils ne peuvent es|)érer de s'en faire

jamais un appui, et ces mêmes partis se croient assez

forts pai- eux-mêmes pour lutter contre elle. On-nul un

parli (le cette espèce forme une association, il ne veut

poiul convaincre, mais combat Ire. En Améi'ique, le,s

bommes cpii sont placi's très-loin de la majoriti' par leur

ojdnion ne peuvent rien contre son |iouvoir : tous les

autres espèrent la yaiiuer.

L'exercice du droil d'association devient donc dange-

reux en proportion de rinq)ossibilité où sont les grands

pai'ljs (le (I, venir la niajoriU'. Dans \\n pays conmie les

Etats-Unis, où les opinions jie dillèienl (pie j)ar des



UE L'ASSOCIATION POLITIQUE AUX ÉTATS-UNIS. .*!

nuances, le (ln»il (rassocialidn peul resler pour ainsi dire

sans limilcs.

Ce qui ndiis jiorle encore à ne voir dans la liberté

(rassoeialion (jue le droit de l'aire la guerre aux gouver-

nants, c'est notre inexpérience, en tait de liberté, La

jtremièreidée qui se présente à l'esprit d'un parti comme

à celle d'un homme, quand les forces lui viennent, c'est

l'idée de la violence : l'idée de la persuasion n'arrive que

plus lard; elle naît de l'expérience.

Les Anglais, qui sont divisés entre eux d'une manière

si profonde, font rarement abus du droit d'association,

parce (pi'ils en ont un plus long usage.

On a de plus, parmi nous, un goût tellement pas-

sionné pour la guerre, qu'il n'est pas d'entreprise si

insensée, dût-elle bouleverser l'État, dans laquelle on

ne s'estimât glorieux de mourir les armes à la main.

Mais de toutes les causes qui concourent aux Etats-

Unis à modérer les violences de l'association politique, la

plus puissante peut-être est le vote universel. Dans les

pays où le vote universel est admis, la majorité n'est ja-

mais douteuse, ])arce que nul parti ne saurait raisonna-

blement s'établir comme le représenlaiil de ceux cpii

n'ont point voté. Les associations savent donc, et tout le

monde sait qu'elles ne représentent point la majorité.

Ceci résulte du fait môme de leur existence; car, si elles

la représentaient, elles cbangeraient elles-mêmes la loi

au lieu d'en demander la réforme.

La force morale du gouvernement qu'elles attaquent

s'en trouve très-augmentée ; la leur, fort affaiblie.
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En Europe, il n\ a ])i('s(jii(' [Kiiiil (rassocialions qui

ne prélondcnl ou ne croient représenlcr les volontés dr

la majorité. Cette prétention ou cette croyance augmente

prodif^ieusement leur force, et sert merveilleusement à

légitimer leurs actes. Car «pioi de plus excusable (p.ie la

violence jmur faire triompher la cause opprimée du

droit?

C'est ainsi que dans l'immense complication des lois

humaines il arrive quelquefois que l'extrême liberté cor-

rige les abus de la liberté, et que l'extrême démocratie

prévient les dangers de la démocratie.

En Europe, les associations se considèrent en (juel-

que sorte conmne le conseil législatif et exécutif de la

nation, qui elle-même ne peut élever la voix; partant

de celte idée, elles agissent et commandent. En Anié-

ri(|ue, où elles ne représentent aux yenv de tous

(pi'nue iiiiiiorilé dans la nation, elles parlent et péli-

tiomieul.

Les moyens dont se servent les associations vu

Europe sont d'accord avec le but qu'elles se propo-

sent.

Le but jtrincipal de ces associations étant d'agir et

non de parler, de combattre et nou de convaincre, elle>

sont naturellement amenées à se donner une organisa-

lion qui n'a rien de civil, et à introduii'e dans leur sein

les habitudes et les maximes militfiires : aussi les voil-

ou eentialiser, autant qu'elles le peuvent, la direction

(le leurs forces, et remettre le j)ouvoir de tous dans les

niaiusd'uii lrès-}ielit nombre.
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Los iiieinliros do ces associations rt'poiuloiil à un mol

d'oi-div comme des soldats en campagne ; ils prolessent

le dojime de Tobéissance passive, ou plutôt, en s'unis-

sant, ils ont fait d'un seid coup le sacrifice entier de leur

jugement et de leur libre arbitre : aussi règne-l-il sou-

vent dans le sein de ces associations une tyrannie plus

insu])portal)le que celle qui s'exerce dans la société au

nom du gouvernement qu'on attaque.

Cela diminue beaucoup leur force morale. Elles per-

dent ainsi le caractère sacré qui s'attache à la lutte des

opprimés contre les oppresseurs. Car celui qui consent

h ol)éir servilement en certains cas à quelques-uns de

ses semblables, qui leur livre sa volonté et leur soumet

jusqu'à sa pensée, conmient celui-là peut-il prétendre

(pi'il veut être libre?

Les Américains ont aussi établi un gouvernement au

sein des associations ; mais c'est, si je puis m'exprimer

ainsi, un gouvernement civil. L'indépendance indivi-

duelle y trouve sa part : comme dans la société, tous les

hommes y marchent en même temps vers le même but
;

mais chacun n'est pas tenu d'y marcher exactement par

les mêmes voies. On n'y fait point le sacrifice de sa vo-

lonté et de sa raison ; mais on applique sa volonté et sa

raison à faire réussir une entreprise commune.



CHAPITRE Y

DU GOUYERKLME.NT DE LA HÉ.MOCnATlE EN AMÉHIQUE.

Je sais que je marche ici sur un terrain brûlant. Clia-

cun des mots de ce chapitre doit froisser en quclqvies

points les différents partis qui divisent mon pays. Je n'cji

dirai )ias moins toute ma pensée.

Kii F.iiidpe, nous avons peine à juger le véritable ca-

ractère et les instincts permanents de la diMuocralie,

parce qu'en Europe il y a lutte entre deux principes con-

traires, et qu'on ne sait pas précisément quelle part il

faut attribuer aux principes eux-mêmes, ou aux passions

que le combat a fail naître.

Il n'en es! ]);is de même en Améi'iipie. Là, le penjjle

domine sans obstacles ; il n'a ])as de périls à craindre ni

d'injures à venuei'.

En Aniériiflu', la déniocralii; est donc livrée à ses pro-

pres pentes. Ses allures sont naturelles et tous ses mou-

vements sont lil)res. C'est là ([u'il l'anl la juger. Et piuir

qui celte élude serait-elle inU'icssante et ju'olitable, si

ce n'était iionr nons, (prnn mouvement irrésislible en-

traîne cliafpic jonr, el (pii marclions en aveugles, peut-
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èdt" vers le despolisme, poul-èli'c vers la ré|)iil)li(iiic,

luais à coup sûr vers un élnl social déuiocralique?

DU VOTE UNIVERSEL.

J'ai (lil précédemmeni ([ue tous les Etats de TUnioii

avaient admis le vole universel. On le retrouve chez des

populations placées à différents degrés de l'échelle

sociale. J'ai eu occasion de voir ses effets dans des

heux divers et parmi des races d'hommes que leur lan-

cruc leur relii-ion ou leurs mœurs rendent presque

étrangères les unes aux autres ; à la Louisiane comme

dans la Nouvelle-Angleterre, à la Géorgie comme au

Canada. J'ai remarqué que le vote universel était loin

de produire, en Amérique, tous les hiens et tous les

maux qu'on en attend en Europe, et que ses effets

étaient en général autres qu'on ne les suppose.

liES CHOIX DU DEUCLE, ET DES IXSTIXCTS DE I.A DÉMOCUATIE AMÉRICAIXE

DANS SES CHOIX.

Aux Élats-lluis !••> liumincs les plus rciuarquahles m.iU rarement appelés à la di-

rection des affaires publiques. — Causes de ce phénomène. — L'envie qui

anime les classes inférieures de France contre les supérieures n'est pas un

sentiment français, mais démocratique.— Pourquoi, en Amérique, les hom-

mes distingués s'écartent souvent d'eux-mêmes de la carrière pulilique.

Bien des gens, en Europe, croient sans le dire, ou

disent sans le croire, qu'un des grands avantages du

vote universel est d'appeler à la direction des affaires
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des hommes dignes de la ediifianee jiubliqiic. Le pt'ii-

|)le ne saurait gouveiner lui-inème, dil-on, mais il veut

Ion jours sincèremeni le liien de PKlal, et son instinct ne

man(i(ie Liuèi'e de lui désigner ceux (jifini même désir

anime et (}ni sont les plus capa])Ies de tenir en main le

pouvoir.

Pour moi, je dois le dire, ce que j'ai vu en Améi'icpie

ne m'autorise point à penser qu'il en soit ainsi, A mon

arrivée aux Etats-Unis, je lus frappé de surprise en dé-

couvrant à quel point le mérite était commun parmi les

gouv(rnés, et condjien il l'était peu chez les gouver-

nants. C'est un fait constant que, de nos joiu's, aux

Etats-Unis, les hommes les plus remarquables sont rare-

ment appelés aux fonctions publiques, et l'on est obligV'

do reconnaître qiTil en a été ainsi à mesure que la

démocialie a di'passé toutes ses anciennes limites. Il est

évident que la race des hommes d'Eiat améi-icains s'est

singulièrement rapélissée depuis un demi-siècle.

On peut indi(juer plusieurs causes de ce ])hénomène.

Il est impossilile, quoi qu'on fasse, d'élever les lu-

mières du peuple au-dessus d'un certain niveau. On

aura beau faciliter les aboi'ds des connaissances humai-

nes, améliorer les méthodes d'enseignement et mettre la

science à l)on marché, on ne fera jamais que les hom-

mes s'instruisent et développent leur intelligence sans

y consacrer du temps.

Le |)lus ou moins de (aeilit(> que rencontre le peujtle à

vivre sans travailler, forme donc la limite nécessaire de

ses progrès intellectuels. Cette limite est placée plus loin
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dans certains pavs, moins loin dans cerlains aulius;

mais ponr (]n"i'llo n'existât poinl, il fandi'aiUpie le })en-

j)l(' n'eût pointa s'occuper des soins matériels de la vie,

c'esl-à-dire (ju'il ne lui plus le peuple. 11 est donc aussi

difficile de concevoir uni; société oii tous les hommes

soient Irès-éclairés, qu'un État oi^i tous les citoyens

soient riches; ce sont là deux difficultés corrélatives.

J'admettrai sans peine que la masse des citoyens veut

très-sincèrement le bien du pays
;

je vais même plus

loin, et je dis que les classes inférieures de la société

me semblent mêler, en général, à ce désir moins de

comliinaisons d'intérêt personnel que les classes élevées
;

mais ce qui leur manque toujours, plus ou moins, c'est

l'art déjuger des moyens tout eu voulant sincèrement la

fin. Quelle longue étude, que de notions diverses sont

nécessaires ponr se faire une idée exacte du caractère

d'un seul homme! Les plus grands génies s'y égarent,

et la multitude y réussirait! Le peuple ne tro.uve jamais

le temps et les moyens de se livrer à ce travail. 11 lui faut

toujours juger à la hâte et s'attacher au plus saillant des

objets. De là vient que les charlatans de tous genres

savent si bien le secret de lui plaire, tandis que, le plus

souvent, ses véritables amis y échouent.

Du reste, ce n'est pas toujours la capacité qui man-

({ue à la démocratie pour choisir les hommes de mé-

rite, mais le désir et le goût.

Il ne faut passe dissimuler que les institutions démo-

cratiques développent à un très-haut degré le sentiment

de l'envie dans le cœur humain. Ce n'est point tant
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j'îirct' (ju'elK's ol'lrciil h cli.iciiii des iiiovciis do s'égaler

;iiix .iiili'i's, iii.iis jiarcc ([tu; ces moyens (n'Iailleiil sans

cesse à eciix <|iii li's eni|)l()it'nl. Les inslilnlions démo-

ci"ati(ines révejlleiil ci llallcnl la passion de l'égalité sans

pouvoir jamais la salisfaire entièrcmciil. Cette égalité

complète s'écli.ippc Unis les jours des uiains du |»euj)K'

au innment où il eroil la saisir, et f'uil, coiiunt; dit Pas-

cal, d'une luile élernelle
; le peuple s'écliaiilTe à la re-

clierelio de vc \nc\\ d'aulant plus précieux qu'il est assez

près poui' èlre c(tnuu, assez loin pour n'être point

goûté. La chance de réussir l'émeul, l'incertitude du

succès riiiilc; il s'agite, il se lasse, ils'aigril. Tout ce

(pii \o dt'passe j)ar quelque endroit lui puait alors un

obstacle à ses désirs, et il n'y a pas de supériorité si

légitime dont la vue ne fatigue ses yeux.

Beaucouj) de gens s'imaginent que cet instinct secret

(pii jiorle chez nous les classes inli'iieures à écarter au-

tant qu'elles le peuvent les supérieures de la direction

des affaires, ne se découvre (pi'en France; c'est une

erreur : l'instinct dont je ])aile n'est point français, il

est démocratique; les circonstances politicjues ont pu lui

donner un caractère particulier d'amertume, mais elles

ne l'ont jias i;iil ii;iîlie.

Aux JJats-Unis, le peuple n'a jioint de haine pour les

classes élevées de la société
; mais il se sent peu de hien-

veillance pour elles, et les tient avec soin en dehors du

pouvoir; il ne craint pas les grands talents, mais il les

goûte peu. En général, on remarque que tout ce qui

s'élève sans son appui ohlieiit dilficilement sa faveur.
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T.iii.lis que los instincts nalniels de la democmlie por-
tent le peuple à écarter les iiomnies distin-nés du poti-
voH', nii iii^tiiicl non moins fort j)orte ceux-ci à s'éloi-

i^ner d(; Ja c.irrière i.olitiqne, où il leur est si difficile

de resici- complètement eux-mêmes et de marcher sans
s'avilii-. G\'sl celte pensée qui est fort naïvement expri-
KH'o par le chancelier Kent. L\auteur célèbre dont je
parle, après avoir donné de orands éloges à celte por-
tion de la eonstituli(,n ,p,i accor.le au pouvoir exécutif
la )iomin;ifion des juges, ajoute : « Il est probable, en
HTel, (pie les hommes les plus ])ropres à rem])lir ces
places auraient trop de réserve dans les manières, et

trop de sévi-rifé dans les principes, pour pouvoir jamais
réunir la majorité des suiïrages à une élection qui rejw-
sei-ait sur le voie universel. « (Kent's commentarics, v.

I, p. ^27:2.) Voilà ce <pron imprimait sans contradiction
en Amérique! dans Tannée 1850.

il mV'st démontré que ceux qui regardent le vote
universel comme une garantie de la bonté des choix,
^^e fonl une illusion complète. Le vote univei-sel a

d'autres avantages, mais non celui-là.
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DES CAUSES QUI rr.UVFNT CdnUir.ER EN l'AUTlE CES INSTINCTS

IiE LA DÉMOC.UATIE.

Elliis fonlrain-s iirodiiils sur los
\
riiplcs comme sur les lioinmes par les grands

p^.,.ils._ Poiiniuui l'Aniériiiuc a vu lanl d'iioiniiies remarquables à la tête de

SCS affaires il y a cimiuanlc ans. — Influence qu'exercenl les hnnières el

les mœurs sur les choix du peuple.— Exemple de la Nonvellc-Anglel rre.

— Élats du Sud-Ouest. — Connnent certaines lois inlluent sur les choix

du jieuple. — Élection à deux degrés. — Ses elîets dans la composition du

si'nal.

Lorsque de grands périls men;iteii( l'iùal, on voit

soiivenl le peuple clioisir avec boidieur les citoyens les

plus propres à le sauver.

On a remarqué que l'homme daus un danger pressant

restait rarement à son niveau habituel ;
il s'élève bien

au-dessus, ou tombe au-dessous. Ainsi arrive-t-il aux

peuples eux-mêmes. Les périls extrêmes, an lien d ('le-

ver une nation, achèvent (piclipiefois de l'abattre ;
ils

soulèvent ses passions sans les conduire, et troublent son

intelligence, U)in de l'éclairer. Les Juifs s'égorgeaient

encore au milieu des débris fumants du temple. Mais i!

est plus coumiun de voir, chez les nations comme chez

les hommes, les vertus extraordinaires naître de l'immi-

nence même des dangers. Les grands caractères parais-

sent alors en relief comme ces monuments que cachait

l'obscurité de la nuit, et qu'on voit se dessiner tout à

coup à la lueur d'un incendie. Le génie ne dédaigne

phis de se reproduire de lui-même, et le peuple, frappé

de ses propres périls, otdilie pour un temps ses passions

envieuses. 11 n"est pas rare de voir alors sortir de l'urne



Ul GOuVIiliM.MENT DE L.V IiÉMOCHATIi;. M

l'icrldiiilr (les noms célèbres. J'.'ii dit plus li;ml (ju'cii

Aini''ri(|ii(' les hommes d'Elal de nos jours senilileiil fort

iiiItTieurs à ceux (jui j)aiiiienl, il y a ('in([uanle ans, à

Il lèle des affaires. Ceci ne tient pas senlemenl aux lois,

mais aux circonstances, (juand l'Amérique Inllailpour

la plus juste des causes, celle d'un peujtle écliap|)anl

au joug- d'un autre peuple; lorsqu'il s'agissait de faire

enlrer une nation nouvelle dans le monde, toutes les

àuies s'élevaient pour atteindre à la lianteur du Iml de

leurs efforts. Dans celle excitation générale, les hommes

supérieurs couraient au-devant du peuple, et le peuple,

les j)renant ilans ses bras, les placail à sa lèle. Mais de

pareils événements sont rares; c'est sur l'allure ordi-

naire des choses qu'il faut juger.

Si des événements passagers parviennenl quelquefois

à combattre les passions de la démocratie, les lumières,

et surtout les mœurs, exercenl sur ses penchants une

influence non moins puissante, mais plus durable. On

s'en aperçoit bien aux Etats-Unis.

Dans la Nouvclle-Anglelerre, où l'éducation ot la li-

berté sont lilles de la morale et de la religion ; où la

société, déjà ancienne el depuis longtemps assise, a pu

se former des maximes el des habitudes, le peuple, en

même lemps qu'il échappe à toutes les supériorités que

la richesse el la naissance ont jamais créées })armi les

hommes, s'est habitué à resjtecler les supériorités intel-

lectuelles et morales, et à s'y soumellre sans déplaisir :

aussi voil-on que la démocratie dans la Nouvelle-Angle-

terre fait de meilleurs choix que partout ailleurs.
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A mesure, au rouli'aiic, (|n'(in di >cci;(l vers \c midi,

dans les l'.lals dû le lien social csl iiidiiis ancien cl moins

l'orl, dû riuslriiclidn s'esl moins n'iiandnc, el où les

j)rinci|)es de la morale, de la religion et delà liberté se

sont combinés d'nne manière moins heureuse, on aper-

çoit que les lab'iils et les vertus deviennent de plus en

[tins rares jiarmi les nouveinanls.

Loi"S(pi'on pi'nèlre eidin dans les nouveaux Etats du

Sud-Ouest, où le corps social, formé d'hier, nc})résente

encore (pTuiie aiiglomérafion d'aventuriers ou de spécu-

lateurs, on est coiilondu de voir en quelles mains la

puissance publique csl remise, el l'on se demande par

quelle force indépen<lanle de la h'uislalidn el des liom-

mes, rKlal |teut y croître el la société
y }irosp(''rer.

Il y a certaines lois dont la nature est démocratique,

et qui réussissent cependanl à corriger en pai'tie ces

instincts dangereux de la démocratie.

Lorsque vous entrez dans la salle des représentants à

Washington, vous vous sentez frapj)é de l'aspect vulgaire

de celte grande assembb'e. J/u'il cherche souvent en

vain dans son sein un homme célèbre. Presque tous ses

mem])res sont des persomiages obscurs, dont le nom ne

fournit aucune image à la pensée. Ce sont, pour la jdu-

pai't, des avocats de village, des commerçants, ou même
des liommes aj)p:u'lenaiil au\ dernières classes. Dans un

pays où riiislruclioii es! pi'esqu(> universellement ré-

pandue, on dit que les représentants du peiqde ne savent

j)as loujoui's correctement écrire.

A deux pas de là s'ouvre la salle du sc'-nal , dont Tétroite
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ciiceinlo ronlW'iiic une graiule parlio tics célébrités de

rAinéii(|ue. A peine y aperçoit-on un seul homme qui

ne rappelle Tidée d'une illustration récente. Ce sont

d'éloquents avocats, des généi aux distingués, d'habiles

nmgislrais, ou des honnnes d'Étals connus. Toutes les

paroles qui s échappent de cette assemblée feraient hon-

neur aux plus grands débats parlementaires d'Europe.

D'où vient ce bizarre contraste? Pourquoi l'élite de;

la nation se ti'ouve-t-clle dans cette salle plutôt que dans

celte autre? Pourquoi la première assemblée réunit-elle

(au! d'éléments vulgaires, lorsque la seconde semble

avoir le monopole des talents et des lumières? L'une et

l'autre cependant émanent du peuple, l'une et l'autre

sont le j)roduit du suffrage universel, et nulle voix, jus-

(ju'à présent, ne s'est élevée en Amérique pour soutenir

que le sénat fût ennemi des intérêts populaires. D'où

vient donc une si énorme difféi-ence? Je ne vois qu'un

seul fait qui l'explique : l'élection qui produit la cham-

bre (les représentants est directe ; celle dont le sénat

émane est soumise à deux degrés. L'universalité des ci-

toyens nomme la législature de chaque État, et la con-

slitution fédérale, ti'ansformant à leur Idur chacune de

ces législatures en corps électoraux, y puise les membres

du sénat. Les sénateurs expriment donc, quoique indi-

rectemenl, le résultat du vote universel ; car la législa-

ture, qui nomme les sénateurs, n'est point uri corps

ai'istocratique ou priviK'gié (pii lire son droit électoral

de lui-même; elle dépend essentiellement de l'imiver-

salité des citoyens; elle est en général élue par eux tous
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Jcs ans, et ils pcuvcnl toujours diriger ses choix en la

comjiosnnl de mcnd)res nouveaux. Mais il suffit que la

volonté populaire passe à tiavei's celle assemblée choisie

pour s'y élalioier en (pielque sorte, et en sortir revêtue

de formes plus nobles el})lus belles. Les hommes ainsi

élus représentent donc toujours cxaclemenl la majorité

de la nation qui gouverne
; mais ils ne représentent que

les ])ensées élevées qui ont cours au milieu d'elle, les

instincts généreux (jui raniment, el ikhi les jieliles jias-

sions qui souvent l'ai^itenl el les vices qui la désliunorent.

Il esl facile d'a|)crccvoir dans l'avenir un moment où

les républiques américaines seront forcées de nndtiplicr

les deux degrés dans leur système électoral, sous peine

de se perdre misérablement parmi les écueils de la dé-

mocratie.

Je ne ferai pas difficullé de l'avouer; je vois dans le

double degré électoral le seul moyen de mettre l'usage

de la liberté iRtlitiquc à la portée de toutes les classes du

peuple. Ceux qui espèrent faire de ce moyen l'arme

exclusive d'un parti, et ceux qui le craignent, me pa-

raissent tomber dans une égale erreur.



DU GOLVERM'MlvM DE LA DKMOCRATli:. 55

I.NFLlE.NCt: QU'A EXERCÉE LA DI-MOCRATiE AMÉRICAINE SCR LES LOIS

ÉLECTORALES.

Lu rareté dos éloclions oxjiosc l'Ktal à de grandes crises. — Leur frr(|ucnce

l'enlrelicnt dans nn.^agilalion lébrile. — Les Amérie lins ( nt choisi le second

dr es deux maux. — Versalililé de la loi. — Opinion de llaniilton, de Ma-
ilissun et de JelTcrscin sur lesujel.

Quanti l'ék'cticn ne revient qu'à de longs intervalles,

à chaque élection TÉlat court risque d'un bouleverse-

niiiit.

Les parlis font alors de prodigieux elTorls pnur se sai-

sir d'une forlune qui passe si rarement à leur portée ; et

le mal étant presque sans remède pour les candidats qui

échouent, il faut lout craindre de leur amhition poussée

au désespoir. Si, au contraire, la lutte légale doit bientôt

se renouveler, les vaincus patientent.

Lorsque les élections se succèdent rapidement, leur

fréquence entretient dans la société un mouvement fé-

brile, cl maintient les afAn'rcs publiques dans un état de

versatilité continuelle.

Ainsi, d'un côté, il y a pour l'Etal chance de malaise;

de l'autre, chance de révolution ; Ic^ premier syslème

nuit à la bonté du gouvernement, le second menace son

existence.

Les Américains ont mieux aimé s'exposer au premier

mal qu'au second. En cela, ils se sont dirigés par instinct

bien plus que par raisonnement, la démocratie poussant

le goiÀt de la variété jusqu'à la passion. Il en résulte une

mutabilité singulière dans la législation.
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Ikniiicimij) (rAiiu'ricains mn^iilri'ciil riiivl.ilulilt' de

Iciii's lois coiiiiiH' l;i coiisc([ii('i!et' iK'ccsMiii'c (11111 système

(Idiit les ('(Tels gviu'rniix; sont utiles. M.iis il iiV'st por-

soniu', je (luis, aux Etats-Unis, qui prétende nier que

cette jnstaltilitc existe ou qui ne la regarde pas comme

un i^i'.'nid mal.

Ilaniilldii, api'ès avoir (h'iiioiilii' Tiililiu' d'un pouvoir

qui put enqièclier ou dn moins relardcr la promidgalion

des mauvaises lois, ajoute : « On me jvjxtndra ])eul-ètre

que le pouvoir de prévenir de mauvaises lois implique

le pouvoir de prévenir les bonnes. Cette objection m)

saurait salisl'aire ceux (jui on! ('[(' à même d'examiner

tous les maux qui découlent pour nous de l'inconslance

cl de la mutabilité de la loi. L'instabilité législative est

la j>lus grande tache qu'on |)uisse signaler dans nos

institutions. » Form the grealcst blcsmih in ihe characier

and gentils nf oiir rjovcmment. [Federalhl^ n. 75.)

« La laciliU' (ju'on Irouvi' à changer les lois, dit Ma-

disson, et l'excès (pi'oii (leiil l'aii'e du pouvoii" li-gislatil',

me paraissent les maladies les plus dangereuses aux-

quelles noire gouvernement soit exjiosé. r> {Fcdcralist^

n. 02.)

Jefferson lui-même, le [dus grand (h'moci'ale qui soif

encore sorti du sein de la démccialie auK'iicaine, a si-

gnalé les mêmes périls.

(c L'instabilité de nos lois est l'éellement un inconvé-

nient très-grave, dit-il Je |(eiis(> (pie nous aurions dû y

pourvoir en décidant (pi'il v aurait loiijours un inter-

valle d'une année entre la présentation d'une loi el le
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vole (h'Jiiiilir. File sciail ciisiiilc (lisciiUv et vcti-c, s;ins

•jN nii jini y rhaiiLicr un inol, vl si les circonstances

scml)laieii( exi^^^er une pins prnm])te résolniioii, la juy;-

posilion ii(> |uinri-ai( eliv adoph'e à la siiiij)le majorité,

mais à la majoi'ilt" ^]^'s dciiv liers de l'niie e( de J'anlre

(dianil)re'. »

Di:S F0NCT10NN.\irii:S lUBLlCS SOL'S L'EMPIliE m LA HÉMOCRAÏIE

AMÉniCAlNE.

Simiihcitr des tbiirliiiiiiiiiivs anu'riciiins. — A!:scnci' de coslnmc. — Tous Irs

lonclionnairesïonl iiayi's CoiiSLMjucnces i)olirK]iics de ce lait. —En Amû-
ii(]iio il n'y a pas dccarriciv puliliiiiic. — Ce qui en résulte.

Les Conclionnaires puMics, anx Élals-Unis, restent

conlondns an milien de la fonle des citoyens
; ils n'ont

ni j)alais, ni gardes, ni costnmes d'apparat. Celte sim-

plieifé des gouvernants ne lient pas senlement à nn tour

particulier de Tesprit américain, mais aux principes

londamentaux de la sociéh'.

Aux yeux de la démoci'alie, le gouvernement n'est

pas un bien, c'est un mal nécessaire. II faut accorder aux

lonctionnaires un certain iioiivoir ; car, sans ce pouvoir,

à quoi serviraienl-ils? Mais les ajiparences exlérieui'es

du pouvoir ne sont point indispensables à la marclie

des allaiies; elles blessent inutilement la vue du jMiblic.

l-es fonclioitnaires eux-mêmes sentent j)arraitenien!

<pi ils n'ont oblenii le droit de se [)lacei' au-dessus des

' LoUi'o à Madissoii, du 20 (Icceiiilno 1787, Inidiiction do M. Consril.
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aiiliTS par leur |)iiissanco, que sous la condition de «los-

oendrc an iiivciin de Ions |i;ir Icins ni;iiiif''r(>s.

Je ne sannns rien iiiiaiiincr de |»liis nni diiiis ses la-

çons d'agir, <K' |ilus accossiidc à tons, de |ilns allciilil'

aux demandes, cl de plus civil dans ses rc'jionses, (pi nn

lionniie public aux Elals-Unis.

J'aime celle allure nalurelle du goiiveiiiemenl de i;i

déniocralie; dans celle force inlérieure cpii s'allaclieà l.i

fonclion plus (pTau Iniiclioinuiii'e, à riidiiniie pliisipTaiix

signes extérieurs de la puissance, j'apcirois ([uchpie

chose de viril que j'admire.

Quant à l'influence i[uc peuvent exercer les cosluniis,

je crois qu'on s'exagère beaucoup rimp.orlance qu'ils

doivent avoir d;uis un siècle comme le noire. Je ii ;ii

jioinl remaïqiié (ju'en Anic'riipu' le foiiclionnaire, d;iiis

l'exercice de son pouvoir^ l'ùl accueilli avec moins d'é-

gards et de respects, pour être réduit à son seul nn;-

rite.

D'une autre pari, je doute fort qu'un vêlement p;irlicu-

lier porte les hommes publics ii se respecter eux-mêmes,

quand ils ne sont pas nalurellement disposés à le faire;

€ar je ne saurais croire qu'ils aient jdus d'égards pour

leur hnbil que pour leur personne.

(Jiiaiid je vois, j).irmi nous, certains magisirals brus-

quer les ])arties ou leur adresser des bons mots, lever

les épaules ;ui\ moyens de la défense et souiire avec

complaisance à rémimi'ialion des charges, je voudrais

qu'on essayât de leur oter leur robe, alin de découvrir

si, se trouvant velus comme les simples citoyens, cela ne
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los rappellerait pas à la dignih' iialiii t'ilc de rcsiière liii-

luaiiie.

Aiiciiii (les fonclionnaires ])iil)li(*s des Elats-Unis n'a

de costume, mais tous reçoivent un salaire.

Ceci découle, plus naturellement encore que ce qui

précède, des principes démocratiques. Une démocratie

peut environner de pompe ses magistrats et les couvrii*

de soie et d'or sans attaquer directement le principe de

son existence. De pareils privilèges sont passagers; ils

tiennent à la })lace, et non à l'homme. Mais établir des

fonctions gratuites, c'est créer une classe de fonction-

naires riches et indépendants, c'est Ibimer le noyau d'une

aristocratie. Si le peuple conserve encore le droit du

choix, l'exercice de ce droit a donc des bornes nécessaires.

Quand on voit une république démocratique rendre

gratuites les fonctions rétri])uées, je crois qu'on peut

en conclure qu'elle marche vers la monarchie. Et quand

une monarchie commence à rétribuer les fonctions gra-

tuites, c'est la marque assurée qu'on s'avance vers un

état despotique ou vers un état républicain.

La sul)stitulion des fonctions salariées aux fondions

gratuites me semble donc à elle toute seule constituer

une véritable révolution.

Je regarde comme un des signes les })lus visibles de

Tempire absolu qu'exerce la démocratie en Amérique,

Tabsence complète des fonctions gratuites, l^es services

rendus au pul)lic, quels qu'ils soient, s'y jiayent : aussi

chacun a-t-il, non pas seulement le droit, mais la jiossi-

bilifé de les rendre.
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Si, (liiiis les Khils (lémccr.iliijiics, ((uis lo cilovèus

[ii'inciil (ihlenir les emplois. Ions ne soiil |)as (cillés de

les lirii;ii(M'. (!(' ne soiil |i;is les cdiKlilidiis de I;; caiulida-

lurc, mais lo iioiiilire cl la rapaciié des eaudidals, (}in

souveiil V liiiiileiil le choix des élecleiiis.

(^Iicz les j)cii|)lcs où le ])rincipe de ri'lcclioii s'élciid à

l( ni, il iTy a pas, à propremeiil jiarler, de carrière pii-

l)li(jiic. Les lidniincs ii'airivcnl en (jnelijne sorle aux

fondions que par hasard, cl ils n'oiii aucune assuraiicc

de s'y mainteiiii'. (Ida est vrai surlonl lorsque les <'lec-

lions soûl annuelles. Il en résulle que dans les lemps

de calme, les ronclions jtuhliques oflrent peu d'app;U à

raiiihilioii. Aux E(a!s-Unis, ce sont les i^eus modérés

dans leurs désirs (pii s'euLiaiiciil an iiiilieu des détours

delà polili(pie. Les grands (aïeuls el les L;randcs passions

s'écarlcnt en gV-inMal du pouvoir, aliii de poursuivre la

richesse; el il arrive souveni (pi'on ne se charge de diri-

ger la fortune de l'Élal que quand on se sent peu capahle

de conduire ses propres affaires. «

C'est à ces causes aulanl (pTaux mauvais choix de la

démocratie (jn'il faul allrihiu'i' ie grand iiomhic (riioin-

mes vulgaires qui occupeul les fonctions puhliipies. Aux

Etals-Unis, je ne sais si le peuple choisirait les hommes

sujx'rieurs qui hrigueraient ses suflrages, mais il est

certain que ceux-ci ne les hrigueut pas.
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DE L'AnBlTUAIHE DKS MAGISTRATS' ÎOrS L'i:MI'lUr. DE I.A liKMO UATll-:

américaim:.

roun|uoi railiiU'iiirc tli'S mugislrals est plus grnnd sous les nionarcliies abso-

lues cl (lins les ri'i)ul)li(|ues il<'iiiocralii(ues que dans les monarcliies leinpé-

ré s. — Arijilraire des magislr.its dans la Nouvellc-Anglelcne.

Il y a deux csjtùcos de i^oiivcnicinents sous lesquels il

se mêle boaucouj) (rarhilraire à l'aelion des luayislrals
;

il eii'est aiusi sous le iiouvernement absolu d'un seul el

sous le gouvernement de la démocratie.

Ce même effet provient de causes presque analogues.

Dans les Etals despotiques, le sort de pei'sonne n'est

assure, pas plus celui des fonctionnaires publics que ce-

lui des simples particuliers. Le souveiain, tenant tou-

jours dans sa main la vie, la fortune, et quelquefois

riioinieur des hommes qu'il emploie, pense n'avoir rien

à craindie d'eux, et il leur laisse une grande liberté

d'action, parce qu'il se croit assuré qu'ils n'en abuse-

ront jamais contre lui.

Dans les Etats despotiques, le souverain est si amou-

reux de son pouvoir, qu'il craint la gêne de ses propres

règles; et il aime à voir ses agents aller à })i'u près au

hasard, afin d'être sur de ne jamais rencontrer en eux

une tendance contraire à ses désirs.

Dans les démocraties, la majorité })ouvant chaque ai -

îiée enlever le pouvoii* des mains auxquelles elle l'a con-

fié, ne craint point non plus qu'on en abuse contre elle.

^ J"onteii(ls ici le mot UKigislrals (l;uis son acceplion la jilus éteiidiio :

je ra|i[ili([uc à tons ceux qui sont charités de f,;irc exécuter les lois.



(\2 DK LA DFMOCRAÏIE KN AMÉRIQUE.

Maili'i'ssc (le liiirc cniiiiaîlrc à cIlhiiic iiislanl ses volon-

tés niix i^oiiNciiiaiits, t'Ilo aime mieux les abandoimcr à

leurs jtro])res ellnrls (pie de les encliaîiier h une règle

iin.irialîle, qui, en Il's liornani, la Itornerail en (jiielque

soi'le e!le-nirnie.

On déconvi'e même, en y leiiardanl de [irès, (|ne sons

l'empire de la démecralie, TarbiU-aire dn magislrat doil

cMre [lins grand encore (jnc dans les Elals des[)()li(|nes.

Dairs ees Etals, le souverain peut pninr en nn moment

toutes les fautes qu'il aperçoit; mais il ne saurait se flat-

ter d'apercevoir toutes les fautes ((u'il devrait puni)-.

Dans les démocraties, au contraire, le souverain, en

même temps qu'il est tout-puissant, est ])arloni à la lois :

aussi voil-on cpie les fonctionnaiies améi'ieains sont bien

pins libres dans \c cercle (raction que la loi leur trace

qu'aucun fonctiomiaii'c d'Europe. Souvent on se borne

à leur montrer le but vers lequel ils doivent tendre, les

laissant maîtres de cboisir les moyens.

Dans la Monvelle-Augleterre, par exem|ile, on s'en

ra|)porle aux select-nieii de cbaque commune du soin de

foimer la lislc dn jury; la seule règle (pi'on leur Irace

est celle-ci : ils doivent cboisir les jni'és parmi les citoyens

.qui jouissent des droits électoraux et (pii ont une ])omie

ré|)ulalion\

En Erance, nous croirions la vie et la liberté des

bomnies en jK'ril, si nous confiions à nn fonctionnaire,

' Voyez loi du 27 fi'viicM- 1815. Collection générale tle.s loi.s du Miis.-^a-

cliusells, vol. II, ]i. 351. On doit dire qu'ensuite les jurés sont tirés au

sort sur les listes.
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(juci ([iril lui, Tcxeicicc (1*1111 (Iroil aussi redoutable.

Dans la Nouvelle-Aiii^leterre, ces mêmes mngislrals

peiivt'iil l'aire aCIielier dans les eabarets le nom des ivro-

gnes, et cmpêelier sous peine d'amende les habitants de

leur foui'iiir du vin'.

Lu [)aieil pouvoir ccnsorial révolterait le peuple dans

l;i monarchie la plus absolue; ici, pourtant, on s'y sou-

met sans j)elnc.

^'ul pari la loi n'a laissé une plus grande part h l'ar-

bitraire que dans les républiques démocratiques, parce

(pie l'arbitraire n'y paraît point à craindre. On peut

même dire que le magistrat y devient plus libre, à me-

sure que le droit électoral descend plus bas et que !e

temps de la magistrature est plus limité.

De là vient qu'il est si difficile de faire passer une ré-

publique démocratique à l'état de monarchie. Le magis-

trat, en cessant d'être électif, y garde d'ordinaire les

droits et y conserve les usages du magistrat élu. On ar-

rive alors au despotisme.

Ce n'est que dans les monarchies tempérées que la

loi, en même temps qu'elle trace un cercle d'action aii-

' Uni élu 28 fi'vricr 1787. Voyez ColKclion grin'ralc des lois du Massa-

(liusells, vol. I , p. 502.

Voici le texle :

« Les sclecl-moi de cl.aijue coininune feront afficher dans les boutiques

des cahareliers, aubergistes et détaillants, une liste des personnes réputées

ivrognes, joueurs, et qui ont l'habitude de perdre leur temps et leur for-

tune dans ces maisons ; et le maitre desililes maisons qui, après cet aver-

tissement, aura souffert que lesditcs personnes boivent et jouent dans sa

demeure, ou leur aura vendu des liqueurs spiritueuses, sera condannié à

l'amende. »,
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loiir des roiiclioniiairi's |iiililics, |ircti(l oiicon^ \v, soin de

les y yiiidcr à cIlkiiic pas. I.a cause de ce l'ait l's( facile à

dire.

Dans les moiiarcliics lenipérées, le pouvoir se (rouvc

divisé eiilrele peiij)le el le prince. L'im el ranli'e on! iii-

lérèlàeeque la posilion du ma^i^islral soit stable.

Le prince ne veiil pas remellre le .sort des fonction-

naires dans les mains du peuple, de j)enr (pie cenv-ci

ne (raliissen! son anlerih'; de son (oh', le peMjile craiiil

(pic les magistrats, places dans la dt'pendance alKS(,|(i,.

du prjnce, ne servent à opprimer la liberté; on ne les

l'ail donc dépendre en (jnel(|iie sorte de persoime.

La même canse qui jiorle le prince et le j)euj)le à

l'cndre le lonciionnaire indi-pendanl, les jcirte à cber-

cber des i^aranlic's conire les abus d(> son ind('[)endance,

;ilin (pf il ne la tourne pas contre ranlorité de Ton ou la

hberlé de raiilre. Tous deux s'accordent donc sur la né-

cessile de Iracei' (Pavanée au ronclionnaire public une
ligne de conduile, et tiduveni leiir intérêt à lui imposer
des rèiîles donî il lui soil impo^vibl,. d,. s'écai'ler.

INST.Uai.lTK ADMIMSTHATlVi; .Wl HTATSr.XIS.

Kl. An.,'n,|uo, les n.l.- ,1e la Muirlr h,i^^e„t ^„uv,,U moins de traces ,M,e les
bichons <1 une lannlle. - J.nirna.ix. fculs n.nnun.enls hi^lonque--. - Comi-
lurnl rcxliènie inslabililr atluiini-dativo nuit à lait de gY.!iverner.

Les lioinmes ne faisan! que passer un instant au pou-
voir, pour all(r ensuite se perdre dans une foule (fui,
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cllo-mèino, change chaque jour de lace, il en résullc

que les acles de la société, en Aniéri(|iie, laissent sou-

vent moins de trace que les actions d'une simple lamille.

L'adminisiralion publique y est en quelque sorte orale et

tradiliouncilc. On n'y éci'it point, ou ce qui est écrit

s'envole au moindre vent, comme les feuilles de la Si-

liylle, et disparaît sans retour.

Les seuls monuments historiques des Etats-Unis sont

les journaux. Si un numéro vient à manquer, la chaîne

des temps est comme brisée : le présent et le passé ne se

rejoignent plus. Je ne doute point que dans cinquante

ans il ne soit plus difficile de réunir des documents au-

thentiques sur les détails de l'existence sociale des Amé-

ricains de nos jours, que sur l'administration des Fran-

çais au moyen âge; et si une invasion de Barbares venait

à surprendre les Etats-Unis, il foudrait, pour savoir

quelque chose du peuple qui les habite, recourir à l'his-

toire des autres nations.

L'instabilité administrative a commencé par pénétrer

dans les habitudes; je pourrais presque dire qu'aujour-

d'hui chacun a fini par en contracter le goût. Nul ne

s'inquiète de ce qu'on a (liit avant lui. On n'adopte point

de méthode; on ne compose point de collection; on ne

réunit pas de documents, lors même qu'il serait aisé de

le faire. Quand par hasard on les possède, on n'y tient

guère. J'ai dans mes papiers des pièces originales qui

m'ont été données dans des administrations publiques

pour répondre h quelques-unes de mes questions. En

Amérique, la société semble vivre au jour le jour, ccannie

II. 5
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une armée en campaiiiie. (A^pciidaiil, Tari (Vadminislrer

est à coup sûr une science; et loules les sciences, pour

faire des jjrogi-ès, ont besoin de lier ensemble les dé-

couvertes des différentes générations, à mesure qu'elles

se succèdenl. Un bomme, dans le court espace de la vie,

remarque un l'ail, un autre conçoit une idée; celui-ci

invente un moyen, celui-là Irouve une formule; Tboma-

nilé recueille en })assantces fruits divers de rexpérience

individuelle, e( forme les sciences. Il est ti'ès-difticile

que les aduiiiiisliateurs américains ajiprcnnciil rien les

uns des autres. Ainsi ils .qijiDrlcul à la cniKluid" de In

sociélf' les lumières qu'ils trouvent répandues dans son

sein, et non des connaissances qui leur soient j)ropres.

l,a démocratie, |)oussée dans ses dernières limites,

nuit (l(»nc au jn'ogrès de l'art de gouverner. Sous ce

i'ap|torl, elle convient mieux à un ])eu]»le dont Téduca-

li(»u ndiniiiisiralive est déjà faite, qu'à un jieuple novice

dans 1 expérience des affaires.

Ceci, du reste, ne se rapporte })oinl unicpu'ment à la

science administrative. Le gouvernement démocratique,

(pii se l'onde sur une idiv si simple et si naturelle, sup-

])Ose toujours, cepcndani, rexistence d'une société très-

civilisée et très-savante '. D'aboid on le croirait contcm-

jtorain des premiers âges du monde; en y regardant de

près, on découvre aisément (pf il n'a dû venir cjuc le der-

nier.

' 11 est imilile de dire que je parle ici du gouvernement diMiiocratiqui

•'ppliqué à un peuple cl non à une petite tribu.
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uns eu \nc.Es riiii-inuES sous ltmimue hk i.a i>i';mo:;i!\tie amkhicai.ne.

Dans toiUos les sicit'lcs, lc> ciloycns se divisent en un (•(•l'Iiim nombre de

classes. — Instinct qu'apiiortc cliaeune de ces classes dans la directi m des

liiiancrs de l'Etal. — Pourquoi les dépenses jnil)lii|ues doivent tendre à

ciuilre ([uand le peuple gouverne — Ce qui rend les profusions de la démo-
cratie moins à craindre en Améri((iie. — Emploi des deniers publics sous la

démocratie.

Le gouvernement de la démocratie est-il économi-

(|iie? Il faut d'abord savoir à quoi nous entendons le

comparer.

La question serait facile à résoudre si l'on voulait éta-

Mif lin parallèle entre une république démocratique et

une monarchie absolue. On trouverait que les dépenses

publiques dans la première sont plus considérables que

<lans la seconde. Mais il en est ainsi pour tous les Etats

libres, comparés à ceux qui ne le sont pas. Il est cer-

tain (pie le despotisme ruine les hommes en les empê-

chant de produire, plus qu'en leur enlevant les fruits de

la production ; il tarit la source des richesses, et res-

pecte souvent la richesse acquise. La liberté, au con-

traire, enfante mille fois ])lus de biens qu'elle n'en dé-

truit, et, chez les nations qui la connaissent, les

ressources du peuple croissent toujours plus vite que les

inqiôls.

Ce qui m'importe en ce moment, est de comparer en-

tre eux les peuples libres, et parmi ces derniers de con-

stater quelle influence exerce la démocratie sur les

linances de l'Etat.

Les sociétés, ainsi (jue les corps organisés, suivent
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(l;iiis li'iir (nnii;ili()ii (('ilaiiies règles fixes doiit elles ne

sanraieiil ^'c'carler. Kl les sont composées de cerlains

t'h'iiieiils ([n'on i-elronvc |)ailoiil cl dans Ions les lenips.

Il sfi'a lonjours l'acili' de di\ist'r idi'alt'iiieiil (lia([iie

|)Oii|)lc cil Irois classes.

La première classe se composera des riches. La se-

conde (•(•in|irciidra cenx (pii, sans être riches, vivent au

milieu {\c Taisance de tontes choses. Dans la troisième

seront renferniés cenx qui n'ont que peu on point de

propriétés, et (|ni vivciil |Kiiliciilièrement du travail ipie

leur roiirnisM'iil les deux [ireinières.

Les individus renferniés dans ces différentes catégo-

ries peuvent être plus ou moins nombreux, suivant

l'état social ; mais vous ne sauriez faire que ces catégo-

ries n'existi'ut pas.

11 est évident que chacune de ces classes apportera

dans le manicineiit des (niances de TElat certains in-

stincts qui lui seront projjres.

Supposez que la première seule fasse les lois : il est pro-

l)al)le (pi'elle se préoccupera assez peu d'économiser les

deniers publics, parce qu'un impôt qui vient à frapper

une fortune considérabl(> n'eidève que du superlln, et

j)rodnil un effet peu sensible.

Admettez au contraire que ce soient les classes

movennes qui S(;ules fassent la loi. On peut compter

([u'elles ne prodigueront pas les impôts, parce qu'il n'y

a rien de si désastreux (pi'nne grosse taxe venant à

happer une petite fortune.

[.e gouveriieinent des classes moyennes me semble
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<l('voii' cire, parmi les gouvenieiiiciils libres, je ne dirai

|ias le plus éclairé, ni surtout le plus généreux, mais le

plus éconoiiiicpie.

Je siijipose maintenant ([iie la dernière classe soit ex-

clusivement chargée de foire la loi; je vois bien des

chances pour que les charges publiques augmentent au

lieu de décroître, et ceci pour deuv raisons :

La plus grande pariii; de ceux; ([ui voii-nt alors la loi

n'ayanl aucune propriété imposable, tout l'argent qu'on

dépense dans l'intérêt de la société semble ne pouvoir

(|ueleur profiter sans jamais leur nuire*; et ceux qui ont

(juelque peu de propriété trouvent aisément les moyens

d'asseoir l'inqiôt de manière qu'il ne frappe que sur les

riches et ne profite qu'aux pauvres, chose que les riches

ne sauraient faire de leur côté lorsqu'ils sont maîlrcsdu

«Touvernement.

Les pays où les pauvres * seraient exclusivement

chargés de faire la loi ne pourraient donc espérer une

grande économie dans les dépenses publiques : ci s dé-

penses seront toujours considérables, soil parce ipie les

impôts ne peuvent atteindre (eux (|ui les votcnl, soil

parce qu'ils sont assis de manière à ne })as les atteindre.

En d'autres termes, le gouvernement de la démocralie

est le seul où celui qui vote l'impôt puisse échapper à

l'obligation de le payer.

' On conipreml Itieii que le mot pauvre a ici, coiiiiuo (l;ms le ri'sle tiu

<;liapilre, un sous relatif et non une signification absolue. Les pauvres

(rAuiériquc, coin[KU'és à ceux (FEuropc, pourraient souvent paraître des

viclies: on a pourtant raison de les nommer des pauvres, (|uand on les

oppose à ceux de leurs concitoyens ijui sont plus riches qu'eux.
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Fil \;iiii olijt'clcra-t-oii ([iio riiit(''r(i liicii enlriidii du

|Mii|iK' ('>( (le ménager la rorluiic des riches, pnreo qu'il

ne tarderait pas à se rcsscntirde la iièiie (jiril l'crail naî-

Irc. Mais riiilérèl des rois ii\'s(-il pas aussi de rendre

leurs sujets iieureux, et eidui des nobles de savoir ouvrir

à propos leurs ranos? Si rinlérèt éloij^né pouvait pré-

valoir sur les passions et les besoins du moment, il n'y

aurail jamais eu de souverains tyranni(pies ni d'aristo-

cratie exclusive.

L'on m'arrête encore en disant : Oui a jamais ima-

giné d(> cliarper les pauvres de faire seuls la loi? Qui?

Ceux (pii ont établi le vole universel. Est-ce la majorité

ou la minorité qui fait la loi? La majorité sans doute; et

si je prouve ([ue les pauvres composent toujours la majo-

rité, n'aurai-je pas raison d'ajouter (pie dans les pays

où ils sont appelés à voter, les })auvres font seuls la loi?

Or, il est certain que justpi'ici, chez toutes les na-

tions du monde, le plus grand nombre a toujours été

composé de ceux qui n'avaient pas de propriété, ou de

ceux dont la pi'o[iriété t'tait trop restreinte pour qu'ils

pussent vivre dans l'aisance sans travailler. Le vote uni-

versel donne donc réellement le gouvei-nement de la

société' aux })auvres.

L'inllucnce fâcheuse que peut ({uelquefois exercer le

|i()u\uir |i(»|iulair(' sur les finances de l'Etat se lit bien

voir dans certaines répul)liques d(''mo('rali({ues de l'anli-

quit(', où le trésor public s'é[)uisait à secourir les

citoyens indigenis, ou à donner des jeux et des specta-

cles au peuple.
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Il osl vrai de diiv (|iio lo système représenlatir élaità

peu près inconnu à l'antiquité. De nos jours, les pas-

sions populaires se produisent plus difficilement dans les

affaires publiques ; on peut compter cependant qu'à la

longue, le mandataire finira toujours par se conformer

à l'esprit de ses commettants et par faire prévaloir leurs

penchants aussi bien que leurs intérêts.

Les |)rofusions delà démocratie sont, du reste, moins

à craindre à proportion que le peuple devient proprié-

taire, parce qu'alors, d'une part, le peuple a moins be-

soin de l'argent des riches, et que, de l'autre, il ren-

contre plus de difficultés à ne pas se frapper lui-même

vn établissant l'impôt. Sous ce rapport, le vote univer-

sel serait moins dangereux en France qu'en Angleterre,

où presque toute la propriété imposable est réunie en

quelques mains. L'Amérique, où la «grande majorité des

citoyens possède, se trouve dans une situation plus fa-

vorable que la France.

Il est d'autres causes encore qui peuvent élever la

somme des dispenses publiques dans les démocraties.

Lorsque l'aristocratie gouverne, les hommes qui con-

duisent les affaires de l'Etat échappent par leur position

même à tous les besoins ; contents de leur sort, ils

demandent surtout à la société delà puissance et delà

gloire; et, placés au-dessus de la foule obscure des

citoyens, ils n'aperçoivent pas toujours clairement com-

ment le bien-être général doit concouiir à leur propre

grandeur. Ce n'est pas qu'ils voient sans pitié les souf-

frances du pauvre ; mais ils ne sauraient ressentir ses
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iiii^rivs ((iiiiiiM' s'ils les |i;irl;ii:c;ii('iil ciix-inriiu's
;
|i{!iirvu

(iiic le lu'iinlc sciiilili' s.iccdiiiiiKulci' de s,i loiliiiic, ils se

liiMiiiciil (Idiic |i(iiir siilisj-iilv, cl ii'mIIcikIciiI ricii de plus

(In i^diivcriiciiiciit. l/arislofi'.'ilic sungo à iiiiiiiiUMiir plus

(|u'à juM'lecliouiu'i'.

Oiiand, au coiilraiiv, la puissauci' pul)li(piL' est cuire

les mains du ])(Mi|)le, le souverain cherche partout le

mieux paice qu'il se seul mal.

L'espril d'amc-lidialidu sT'Icud alors à mille objets

divers; il descend à des détails infinis, et surtout il

s\npj)lique à des espcees d'améliorations qu'un ne sau-

rait ohlcnir (pTen payani; car il s'aiiil de rendre

meilleure la condition du jtauvre qui ne jieiit s'aider

lui-même.

Il existe de plus dans les sociétés d('mocrali(|ues une

agitation sans but j)récis ;
il y règne une sorte de lièvre

permanente qui se tourne en innovation de; tout genre,

et les innovations sont )»resque toujours coûteuses.

hans les inoiiaicincs cl dans les arisloci'alies, les ani-

liilicux llallcnl \r goùl ualurel (jui jtorlc le souverain

vers la renommée cl vers le pouvoir, et le jioussent sou-

vcnl aiu-vi à de grandes déj)cnses.

Dans les démocraties, où le souverain est nécessiteux,

on ne peut guère acquérir sa bienveillance qu'en accrois-

sani sou liu'u-èlre; ce (pii ne peul prcs(pie jamais se liure

qu"a\ec de l'ai'i^cul .

hc plus, (juand le peuple commence lui-même à ré-

ll/'cliirsur «a posiiion, il lui n.iît iin(> foule de .besoins

<]u'il n'avait [)as ressentis d'abord, et qu'on ne pciit s:itis-
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Ihii'O (jn'cii rccoiiranl aux rcssoiirccs de TÊlal. Do là

vi(Mit qu'en liéiiéral les cliariios pul)liques semblent s'ac-

(Toîlre avec la civilisation, et qu'on voit les impôts s'éle-

ver à mesure que les lumières s'étendent.

11 esl eulin une dernière cause (pii rend souvent le

gouvernement démocratique plus cher (ju'un autre.

Quelquelois la démociatic veut mettre de l'économie dans

SCS dépenses, mais elle ne peut y parvenir, parce qu'elle

n'a j)as l'art tl'èlre économe.

Connue elle change Iréquemnient de vues et plus fré-

quemment encore d'agents, il arrive que ses entreprises

sont mal conduites, ou restent inachevées : dans le pre-

mier cas, l'Etat fait des dépenses disproportionnées à la

grandeur du but qu'il veut atteindre; dans le second, il

fait des dépenses inq)roductives.

DES INSTINCTS DE LA DÉMOCRATIE AMÉRICAINE DANS LA FIXATiO.N

DU TUAITEMENT DES FUMITIONNAHIES.

Dans les (Irniocraties, ceux i|ni insliliiciil les L;riinils tiailcniriils ifont pas de

chance d'en pri)lilcr. — Tendance de la démocratie aniécicaine à élever le

tr.iilemenl des l'onctionnairos secondaires et à baisser celui des principaux.

—

— l'oiiniuoi il en est ainsi. — Tableau coniparalif du traileuienl des foiic-

lioiuiaiics publics aux Élals-Unis et eu France.

Il y a une giande raison qui porte, en général, les dé-

mocraties à économiser sur les traitements des fonction-

naires publics.

Dans les démoci'aties, ceux (jiii insliiueiit les traite-

ments étant en (rès-grand nombre, ont Irès-peu de

chance d'arrivcM' iamais à les loucher.



7i m: i.\ iiKMOciiATii': v.\ améuioi;!'.

Dans les arisloii'alics, au cuiili'aire, ceux «|iu iiisli-

(iiciil les grainls (railemonls ont presque loiijours le

vaiiiie espoir (Teii proliler. Ce sont des ea})il:iu\ (jifils

se créent pour eux-iuènies, ou loul au moins des res-

sources qu'ils préparent à leurs enl'anls.

Il faut avouer pourtanl que la démocralie ne se

niouli'e U'ès-parciiuoniense qu'envers ses j)i'ine!})au\

auents.

En Aniéiiipie, les loiielionnairesd'un ordn* secondaire

son! plus j)av('s (pi'ailleurs, niais les hanis fonctionnaires

le sont beaucoup moins.

Ces effets contraires sont produits par la même cause
;

le peuple, dans les deux cas, fixe le salaire des fonction-

naires publics ; il pense à ses propres besoins, et celle

comjiaraison TcH-laire. Connue il \il liil-inèiiie dans une

gi'ande aisance, il lui semble naturel que ceux dont il se

sert la partagent '. Mais quand il en arrive à fixer le sort

des grands officiers de l'Etat, sa règle lui écliap2)e, et il

ne procède plus qu'au liasard.

Le pauvre ne sefail ]»as une idée distincte des besoins

(pie peuvent ressentir les classes supérieures de la so-

ciété. Ce qui paraîtrait une somme modique à un riclie,

lui paraît une somme prodigieuse, à lui qui se contente

* L'aisance daus laquelle vivent les fonctionnaires secondaires aux

États-Unis tient encore à \me antre cause ; celle-ci est étrangère aux in-

stincts généraux de la démocratie : toute espèce de carrière privée est

fort productive; TKlat ne trouverait pas de fonctionnaires secondaires s'il

ne consentait 'a les bien payer. 11 est donc dans la position d'une entre|irise

commerciale, obligée, quels que soient ses goûts économiques, de soute-

nir une concurrence onéreuse.
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(lu nécessaire; el il eslinie que le gouverneur de l'Elat,

[iiiiiivii (le ses deux mille écus, doi( encore se trouver

heureux et exeiter Teuvie^

Que si vous entreprenez de lui faire entendre que le

représentant d'une grande nation doit paraître avec une

certaine splendeur aux yeux des étrangers, il vous com-

prendra tout d'abord ; mais lorsque, venant à penser à

sa simple demeure et <iux modesles fruits de son péni-

ble labeur, il songera à tout ce qu'il pourrait exécuter

lui-même avec ce même salaire que vous jugez insuffi-

sant, il se trouvera surpris et comme effrayé à la vue de

tant de richesses.

Ajoutez à cela (pie le fonctionnaire secondaire est

presque au niveau du peuple, tandis que l'autre le do-

mine. Le premier peut donc encore exciter son mtérèt
;

mais l'autre commence à faire naître son envie.

Ceci se voit bien clairement aux États-Unis, où les

salaires semblent en quelque sorte décroître à mesure

que le pouvoir des fonctionnaires est plus grand'.

Sous l'empire de l'aristocratie, il arrive au contraire

que les hauts fonctionnaires reçoivent de très-grands

émoluments, tandis que les petits ont souvent à peine de

quoi vivre. Il est facile de trouver la raison de ce fait

dans des causes analogues cà celles que nous avons indi-

quées plus haut.

' i;État (le rOhio, qui complo un million d'haliitanls, ne donne au gou-

verneur que 1,200 dollars de salaire ou 0,501 IVanis.

'i Pour rendre ceUe vérité sensible aux yeux, il suffit d'examiner les

traitements de quelques-uns des agents du gouvernement fédéral. J'ai
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Si I;i (l(''m(ici;ili(' ne cimroil j);ts les plaisirs du riclie

ou les envie, de son (•(')!(' l'arislocralie iit.' (•()in|)i'(Mi(l poiiil

les misères du iiaiivi-c, (ni pliih'tl elles les ignore. Le pau-

vre n'esl poiiil, à iir(t|(r('ineiil parler, le semlnible du

riclie; c'est nu èlic (Tune autre espèce. L'aristocratie

s'inquiète donc assez peu du soit de ses ageuls iuléiieurs.

Elle ne hausse leurs salaires (pie (juaud ils refusent de

Ja servir à trop bas jirix.

C'est la tendance parciniojiieuse de la d('niocratie en-

vers les principaux fonctionnaires qui lui a fait attribuer

de grands penchants économi(pies qu'elle n'a pas.

cru devoir placer en regard le salaire attaché, en France, aux fonction'-

analojjucs, aiin que la comparaison achève d'éclairer le lecteur.

ÉTATS-U.MS.

MISIsTÈUE DES FINANCES (I^L•a^u^\• (li'partmoiil'.

I.'liuissinr (messager) ">,7ôl fr.

Le eoiiimis le inoins iiay'' o,l'20

I.c connnis le plus payé 8,1)72

l.e sccri'laire •ji-néral (cliicf clci'k) 10,810

Le ministre \sccrelary of slalc) ri2,^"20

Le clicrdii f;i)uvcrnpniciit ilc pré?iilpnl) 100,000

FRANCE.

MIMSTÈIIE DES IINAXCES.

Huissier du ministre 1,'')00 fr.

Le connnis In moins payé 1,(1(10 à 1,S00

Le connnis le plu^ pa\é 7>,iW à .".liOO

Le secrétaire yiMiéral '20,000

Le ministre 80,000

Le chef (lu tjouveriicmcnt le roi) 12,000,000

J'ai peut-être eu tort de prendre la France pour point de comparaison

En France, où les instincts démocratiques pénètrent tous les jmirs davan-

tage dans le gouvernemeni, on aperçoit (K'^à une forte tendance qui porte

les Chambres à élever les petits traitements et surtout à abaisser les grands.

Ainsi le ministre des finances qui, en 1854, reçoit 80,000 fr., en rece-

vait 100,000 sous l'Enqùro ; les directeurs généraux des iiiiances, (|ui en

reçoivent 20,000, en recevaient alors 50,000.
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Il est vr.ii ([lie la dt'niocralie (lonnc à jifiiic de quoi

\ivrc lionnèleiiu'iil à ctiiv (jiii la goiivcrncnl, mais elle

(l(''|ieiise (les sommes énormes pour secourir les besoins

mi lacililer les joiiissanees du peuple'. Voilà un emploi

meilleur du produit de l'impôt, non une économie.

En général, la démocratie donne peu aux gouvernants

et beaucouj) aux gouvernés. Le contraire se voit dans

les aristocraties, où Targent de l'Etat prolile surtout à la

classe (jui mène les affaires.

lilFFlCLLTÉ DE DISCEUNEn LES CAUSES QLI FOUTENT LE GOUVERNEMENT

AMÉIUCAIN A L'ÉCONOMIE.

Eeliii (jui rcelierelie dans les faits l'influence réelle

i|ire\ei'cenl les lois sur le sort de Thumanité, est exposé

à de grandes méprises, car il n'y a rien de si difficile à

apprécier qu'un fait.

Un peuple est naturellement léger et enthousiaste
;

iiii autre réfléchi et calculateur. Ceci lient à sa constitu-

tion physi(pie elle-même ou à des causes éloignées que

j'ignore.

Ou voit des peuples qui aiment la l'eprésentation, le

' Vovez eiilre aiilrcs, dans les budgels américains, ce (jiril en coûte

pour l'entretien des indigents et pour rinstrnclion gratuite.

En l.S")l, on a dépensé dans l'Etal de New- York, pour le soutien des

indigents, la somme de 1,290,000 francs. El la somme consacrée à lin-

slruction publique est eslimée s'élever à 5,420,000 francs au moins.

[Willinm's ycw-York annal reghter, 1852, p. 205 cl 245.)

L'État de New-York n'avait en 1850 que 1,Q00,000 lial)ilants, ce qui

no forme pas le double de la population du département du Nord.
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hi'iiil (i l.i jdic, et ipii lie i'(\i;r(ilrii( j);is un iiiillioii dc-

pensé en fumée. Ou en voit d'aulres qui ne prisent que

les plaisirs solitaires cl qui seniMenl lionloiix dc^paraîli'e

contents.

Dans cerlains pays, on altache un grand })i-i\ à la l)eaulé

des édifices. Dans certaius autres, on ne met aucune va-

leur aux olijels d'arl, et l'on méprise ce qui ne l'apporte

rien. Il en est enfin nù Ton aime la renommée, et d'au-

tres où Ton place avant tout l'argenl.

Indé])endaminenl des lois, loiiles ces causes inllueiit

d'une manière très-puissante sur la conduite des linances

deri-lal.

S'il n'est jamais arrivé aux Américains de (h'jienser

l'argent du peuple en fêles publiques, ce n'est point seu-

lement parce que, chez eux, le peujde vole l'inijiol, c'i^sl

parce le peuple n'aime })as à se réjouir.

S'ils repoussent les ornemenls de leur arcliilcclure et

ne prisent que les avantages matériels el posilils, ce n'est

pas seulement parce qu'ils forment une nation (hmocra-

tique, c'est aussi parc(^ qu'ils sont un ])euple commer-

<jant.

Les habitudes de la vie |)rivée se sont continuées dans

la vie jiubli(jue; et il laul liien distinguer chez eux les

économies ipii dépendent des instilntious, de celles (jui

décoident des habitudes et des mœin'S.
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l'L-lT-ON CÛMPAIii:!'. LES DEPENSES rUDl.lQlTS DES ETAIS-U.MS

A CELLES Di: ElîANCE.

Ijeux lioints i'i l'hililir pour aium'cicr rélniduc des charges piil)lii|ucs : la i i-

clicsse nationale ot l'inipôt, — On ne connaît pas cxactemenl la lorlune ol

les charges de la France. — Pourfiuoi on ne peut cspi'rer de conn;iître la

Ibrlune et les charges de l'Union. — Recherches de lautcur pour apprendn'

le montant des impôts dans la Pinsylvanie. — Signes généraux auxquels on

peut reconnaître retendue des charges d'un p, iiple. — Résultat de cet exa-

men pour l'L'nion.

On s'('->( beaucoup occupé dans ces derniers temps à

comparer les dépenses publiques des Etats-Unis aux

n(Mres. Tous ces travaux ont été sans résultats, et peu de

n]()ls suffiront, je crois, pour prouver qu'ils "devaient

i't'lre.

Alin de pouvoir apprécier Télendue des charges publi-

ques chez un peuple, deux opérations sont nécessaires:

il faut d'abord apprendre quelle est la richesse de ce

peuple, et ensuite quelle portion de cette ricliesse il con-

sacre aux dépenses de l'Etat. Celui qui rechercherait le

montant des taxes, sans montrer l'étendue des ressour-

ces qui doivent y pourvoir, se livrerait à un travail im-

productif; car ce n'est pas la dépense, mais le rapjioil de

la dépense au revenu qu'il est intéressant de connaître,,

Le même impôt que supporte aisément un contribua-

lile riche, achèvera de réduire un pauvre à la nN'.sère.

La richesse des peuples se compose de plusieurs élé-

ments : les fonds im.mobiliers forment le ])remier, les

biens mobiliers constituent le second.

Il est difficile de connaître l'étendue des terres culti-
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MtMc- (|i!(' jMis-ède une n.ilioii, cl I(M1i' valt'iir ualiircllc

(III a((|iii<('. Il c-l j)lii^ (liflicile encore d'eslimcr tous les

ItiiMis nidliiliei's duiil un |)eii|)le dispose. Ceux-là échap-

j)en(, par leur dive!'si((' e( par leur nombre, à presque

tous les eirorls île l'analyse.

Aussi vovons-nous (pie les iialioiis les plus aneienne-

menl eivilisirs de rFjn(i[)e, celles mômes chez les(pielles

radininislralion eslcenlralisée, n'ont point établi jusqu'à

présent d'une manière jirécise l'étal de leur fortune.

En Aniériijue, on n'a pas même conçu l'idée de le

lenler. El eoniment |i((iirrai(-onse flatler d'y réussir dans

ce pays nouveau où la société n'a pas encore pris une

assielle tranipiillc et définitive, où le gouvernement na-

tional ne trouve pas à sa disposition, comme le mUre,

une multiliide d'agents dont il puisse commander et di-

riger siiniillani'ment les efforts; où la statistique enlin

n'esl point (•iilliv('e, parceipTil ne s'y rencontre personne

qui ail la lacullé de réunir des documents ou le temps

de les parcourir?

Ainsi donc les éléments constitutifs de nos calculs ne

sauraient être obtenus. Xons ignorons la fortune compa-

lalivede la France et de l'Union. La richesse de l'une

n'est pas encore connue, cl les moyens d'établir celle de

l'antre n'existent j)oint.

Mais je veux bien consentir, pour un moment, àécai--

fri- ce terme nécessaire de la comparaison
;
je renonce à

.^^avoir quel est le rapj)ort de Timpôl au revenu, cl je me
borne à vouloir établir quel estl'impiM.

Le Icciciir va reconnaître qu'en rétrécissant le cercle
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(le mes rccliorclies je n'ai pas rendu ma làclie plus aisée.

Je ne doute point que Tadminislralion centrale de

France, aidée de tous les fonctionnaires dont elle dispose,

ne [larvîiU à découvrir exactement le monlaiil des taxes

directes ou indirectes rpii pèsent sur les citoyens. Mais

ces travaux, qu'un particidier ne peut entreprendre, le

gouvernement français lui-même ne les a point encon*

achevés, on du moins il n'a pas fait connaître leurs ré-

sultats. Nous savons quelles sont les charges de l'Ktat;

le total des dépenses dé})artemenlales nous est connu
;

uous ignorons ce «pii se passe dans les communes : nul

ue saurait donc dire, quant à présent, à quelle somme

s'élèvent les dépenses publiques en France.

Si je retourne maintenant à l'Amérique, j'aperçois les

difficultés qui deviennent plus nombreuses et plus insur-

montables. L'Union me fait connaître avec exactitude

quel est le montant de ses charges; je puis me procurer

les budgets particuliers des vingt-quatre Etats dont elle

se compose; mais qui m'apprendra ce que dépensent

les citoyens pour l'administration du comté et delà com-

mune'?

L'autorité fédérale ne peut s'étendre jusqu'à obliger

' IjCS Américains, comme on le voit, ont quatre espèces de biulgels :

l'inion a le sien ; les États, les comtés et les communes ont également le

leur. Pendant mon séjour en Amérique, j'ai fait de grandes recherches

pour connaître le montant des dépenses publiques dans les comnnmes et

dans les comtés des principaux Etals de lUnion. J'ai j)U facilement obte-

nir le budget des plus grandes communes, mais il m'a été impossible de

me procurer celui des petites. Je ne puis donc me former aucune idée

exacte des dépenses communales. Pour ce qui concerne les dépenses des

comtes, je possède quclcpies documents qui, bien qu'incomplels, sont

6
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les gonvcrncmenls provinciaux à nous éclairer sur cr

point ; et ces gouvernements voulussent-ils eux-mêmes

nous prêter simultanément leur concours, je doute qu'ils

fuss(Mit (Ml état de nous satisfaire. Indéi)endammenl de

la dilliculté naturelle de l'entreprise, l'organisation po-

litique du pays s'opposerait encore au succès de leurs

clforts. Les magistrats de la commune et du comté ne

sont point nommés parles administrateurs de l'Etat, et

ne dépendent point de ceux-ci. 11 l'st donc permis de

croire que si l'État voulait obte dr les renseignements

qui nous sont nécessaires, il rencontrerait de grands

obstacles dans la négligence des fonctionnaires inférieurs

dont il serait obligé de se servir'.

peut-être de nature à im riler la curiosité du locleur. Je dois à l'obli-

geance de M. Richard, ancien maire de l'hiladclpl.io, les budgets de

treize comtés de la Pcnsylvanie pour ranm'c de 1850, ce sont ceux de Li-

banou, Centre, Franklin, la Fayette, Monigonnuery, La Luzerne. Dau-

phin, Rutiler, Allégliany, Colonibia, Nortlnunherland, Nortliampton, Pbi-

ladelphie. 11 s'y trouvait en 1850, 495,207 habitants. Si Ton jette les yeux

sur une carte de la Pensylvanie, on verra que ces treize comtés sont dis-

persés dans toutes les directions et soumis à toutes les causes générales

(jui peuvent inlluer sur Télat du pays ; de telle sorte ([u'il serait impos-

sible de dire pourquoi ils ne fourniraient pas une idée exacte de Télat li-

nancier des comtés delà Pensylvanie. Or, ces mêmes comtés ont dépensé

pendant l'année 1850, 1 ,800,221 francs, ce qui donne 5 fr. Ci cent, par

bal)ilanf. J'ai calculé que ch:icun de ces mêmes habitants, durant l'année

1851), avait consacré aux besoins de l'union fédérale 12 fr. 70 cent., el

5 fr. 80 cent, à ceux de la Pensylvanie ; d'où il résulte que dans l'annér

1850 ces mêmes citoyens ont donné à la société, pour subvenir à toutes

les dépenses publiqui\s (excepté les dépenses communales), la somme (!.

20 fr. 14 cent. Ce résultat est doublement incomplet, comme on le voit,

piisipril ne s'applique qu'à une seule année et à une partie des charge-

publiques ; mais il a le mérite d'èlre certain.

• Ceux qui ont voulu établir un parallèle entre les dépenses des Amé-

ricains et les nôtres ont bien senti qu'il était impossible de comparer b
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liuilile (rnilleurs de rechercher ce que les Américains

|)Oiirraient faire en pareille matière, puisqu'il est cer-

laiii (pic, jusqu'à présent, ils n'ont rien l;iit.

Il nV'xisIe donc pas aujourd'hui en Amérique ou en

Europe un seul homme qui puisse nous apprendre ce

que paie annuellement chaque citoyen derUnion, pour

subvenir aux charges de la société

^

total des dcpcnses publiques de la France au total des dépenses publique^

de l'Union : mais ils ont cherché à comparer entre elles des portions dé-

tachées de ces dépenses. Il est facile de prouver que cette seconde ma-

nière d'opérer n'est pas moins défectuuese que la première.

A quoi comparerai-je, par exemple, notre budget national ? Au budget

de rUnion? Mais l'Union s'occupe de beaucoup moins d'objets que notre

gouvernement central, et ses charges doivent naturellement être beaucoup

moindres. Opposerai-je nos budgets départementaux aux budgets des

États particuliers dont l'Union se compose? Mais en général les Etats par-

ticuliers veillent à des intérêts plus importants et plus nombreux que l'ad-

ministration de nos départements; leurs dépenses sont donc naturelle-

ment plus considérables. Quant aux budgets des comtés, on ne rencontre

rien dans notre svstème de linances qui leur ressemble. Ferons-nous ren-

trer les dépenses qui y sont portées dans le budf^et de l'État ou dans celui

des communes ? Les dépenses communales existent dans les deux pays,

mais elles ne sont pas toujours analogues. En Amérique, la commime se

charge de plusieurs soins qu'en France elle abandonne au département

où à l'État. Que faut-il entendre d'ailleurs par dépenses communales en

.Amérique? L'organisation de la conmmne dil'i'èrc suivant les États. Pren-

drons-nous pour règle ce qui se passe dans la Nouvelle-Angleterre ou en

Géorgie, dans la l'ensvlvanie ou dans l'État des Illinois?

11 est facile d'apercevoir, entre certains budgets de deux pays, une

!<orte d'analogie ; mais les éléments qui les composent différant toujours

plus ou moins, l'on ne saurait établir entre eux de comparaison sérieuse.

• On parviendrait à connaître la sonmie précise que chaque citoyen

français ou américain verse dans le trésor public, qu'on n'aurait encore

qu'vme partie de la vérité.

Les gouvernements ne demandent pas seulement aux contribuables de

l'argent, mais encore des efforts personnels qui sont appréciables en ar-

gent. L'État lève une armée ; indépendamment de la solde que la nation
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Concluons (ju'il est nussi tlillicilc de ((iniiini-ci- avec

Iriiil les (Iqienscs sociales des Américains anx nôtres,

qne la riclicsse de TUnion à celle (1(^ la France. J'ajontc

qn' il serait même dangerenx de le tenter. Quand la sla-

tislicinc n'est pas fondée sur des calculs rii>onreusement

vrais, clic égare au lieu de dii'iger. L'cspi'it se laisse

prendre aisément anx faux airs d'exacliliide (|u"elle con-

serve jusque dans ses écarts, et il se repose sans trouble

sur des erreurs qu'on revêt à ses yeux des formes ma-

thématiques de la vérité.

entière se cliargc de fournir, il faut encore que le soldat donne son

temps, (jui a une valeur plus ou moins grande suivant l'emploi (ju"il

en pourrait faire s'il restait libre. J'en dirai autant du sirvice de la mi-

lice. L'homme qui fait partie de la milice consacre momentanément un

temps précieux à la sûreté publique, el donne réellement à l'Elat ce <|uc

lui-même manque d'acquérir. J'ai cité ces exemples
;
j'aurais pu en citer

beaucoup d'autres. Le gouvernement de France et celui d'Amérique per-

çoivent des impôts de cette nature : ces impôts pèsent sur les citoyens :

mais qui peut en apprécier avec exactitude le montant dans les deux pays?

Ce n'est pas la dernière difficulté qui vous arrête lorsque vous voulez

comparer les dépenses publiques de l'Union aux nôtres. L Etat se fait en

France certaines obligations qu'il ne s'inqiose pas en Amérique, et réci-

proquement. Le gouvernement français paye le clergé ; le gouvernement

américain abandonne ce soin aux fulèb^s. En Amérique, l'Etat se charge

des pauvres; en France, il les livre à la charité du puldic. Nous faisons à

tous nos (bnctionnaires un traitement fixe, les Américains leur permelleiit

de percevoir certains droits. En France, les prestations en nature n'ont

lieu ([ue sur un petit nond^re de routes ; aux Etats-Unis, sur presque tous

les chemins. Nos voies sont ouvertes aux voyageurs, (jui peuvent les par-

courir sans rien payer ; on rencontre aux Etats-Unis beaucoup de routes à

barrières. Toutes ces différences dans la manière dont le contribuable ar-

rive à acquitter les charges de la société rendent la comparaison entre ces

deux pays très-difficile; car il y a certaines dépenses que les citoyens ne

feraient point ou qui seraient moindres, si l'Etat ne se chargeait d'agir en

leur nom.
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Abandonnons donc les chiffres, et tâchons de trouver

nos pieuves ailleurs.

In pays présente-l-il l'aspect de la prospérité malé-

rit'lle; après avoir payé l'Etat, le pauvre y conserve-l-il

des ressources et le riche du su})erflu; l'un et l'autre y

paraissent-ils satisfaits de leur sort, et cherchent-ils cha-

que jour à l'améliorer encore, de telle sorte que les ca-

pitaux ne manquant jamais à l'industrie, l'industrie à

son tour ne manque point aux capitaux : tels sont les

signes auxquels, faute de documents positifs, il est pos-

sible de recourir, pour connaître si les charges publi-

ques qui pèsent sur un peuple sont proportionnées à su

richesse.

L'observateur qui s'en tiendrait h ces témoignages ju-

gerait sans doute que l'Américain des Etats-Unis donne

à l'État une moins forte part de son revenu que le Fran-

çais.

Mais comment pourrait-on concevoir qu'il en fût au-

trement?

Une partie de la dette française est le résultat de deux

invasions; l'Union n'a point à en craindre. Notre posi-

tion nous oblige à tenir habituellemeni une nombreuse

armée sous les armes; l'isolement de l'Union lui permet

de n'avoir que 0,000 soldats, Nous entretenons })rès de

500 vaisseaux; les Américains n'en ont que 52' Com-

ment l'habitant de l'Union pourrait-il payer à l'Etat au-

tant qut^' riiabitant delà France?

• Voye^ les budgets détaillés du ininislôre do la marine en France, c!,

\'>ouv\'\\uùn*[ni\\c National caUndar Ai^ 1-'^?"), p. "228.
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Il ifv a (Iniif |Mtiiit (le jtai-allèle à établir ciiti-e los

finances de pays si diversenienl placés.

C'est en examinaiil ce ([iii se passe dans l'Union, el

non en eoinpaianl l'Union à la France, que nous pou-

vons juger si la démocratie américaine est véritablemeiil

économe.

Je jette les yeux sur chacune des diverses républiques

dont se forme la confédération, et je découvre que leur

•gouvernement mancpie souvent de persévérance dans ses

desseins, el quil n'exerce point une surveillance conti-

nue sur les hommes qu'il emj)loie. J'en tire naturelle-

ment celte conséquence qu'il doit souvent dépenser inu-

tilement l'argent des contribuables, ou en consacrer plus

(pi'il n'est nécessaire à ses entreprises.

Je vois que, fidèle à son origine populaire, il fait de

prodigieux efforts pour satisfaire les besoins des classes

inférieures de la société, leur ouvrir les chemins du pou-

voir, et r(''pandre dans leur sein le bien-èlre el les lu-

mières. 11 entretient les jiauvres, distribue chaque année

des millions aux écoles, paye tous les services, et rétri-

bue avec générosité ses moindres agents. Si une pai'eille

manière de gouverner me semble utile el raisonnable,

je suis obligé de reconnaître qu'elle est dispendieuse.

Je vois le pauMc (jui dirige; les affaires jiiilili([ues el

dispose des ressources nationales; (i je ne saurais croire

(|ue, profitant des dépenses de l'Etat, il irentraînc pas

souvent l'État dans de nouvelles dépenses.

Je conclus donc, sans avoir recours à des chiffres in-

complets, et sans vouloir établir des comparaisons hasar-
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ilécs, (jiK" le lioiivcriuniiciil (Icmocraliquc des Aniéricnins

nV'st pas, comme on le pivlciid quelquefois, un «iouver-

neinenl à !)on marché; el je ne ci'ains pas de prédire

que, si de grands end)arras venaient un jour assaillii'

les peuples des Elals-Unis, on verrait chez eux les im-

pôts s'élever aussi haut que dans la plupart des aristo-

craties ou des monarchies de l'Europe.

DE LA (OUl'.l'PTlO.N ET DES VICES DES GOUVERNANTS D\NS LA DÉMOCRATIE

DES EFFETS QUI EN RÉSULTENT SUR LA MOHALIIÉ PUDLUJUE.

Dans les arislocrulies, les goiivcniaiils clu'rcheiU (jurlquclois à corrompre. —
Souvent, dans les démocraties, ils se montrent cux-nièmi's corronii)iis. —

, Dans leurs premières, les vices attaquent direcl(Mucnt la moralité du peuple.

— Ils exercent sur lui, dans les secondes, une intluence indirecte qui est plus

redoutable encore.

L'aristocratie et la démocratie se renvoient mutuelle-

ment le rej)roche de faciliter la corruption ;
il faut dis-

linguer:

Dans les gouvernements aristocratiques, les hommes

qui arrivent aux affaires sont des gens riches qui ne dé-

sirent que du pouvoir. Dans les démocraties, les hommes

d'I'Jat sont pauvres et ont leur fortune à faire.

11 s'ensuit que, dans les États aristocratiques, les gou-

vernants sont peu accessihles à la corrujjtion et n'ont

(|u'un goût très-modéré pour l'argent, tandis que le con-

traire arrive chez les peuples démocratiques.

Mais, dans les aristocraties, ceux qui veulent arriver

à la tète des aff^:tires disposant de grandes richesses, et

le nomhre de ceux qui peuvent les y l'aire parvenir étant
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soiivciil circonscrit entre cerlaiiics limites, le gouverno-

mciil se Iroiivc en (jiichjiic soric à l'cnclière. Dans les

démocraties, au conlraire, ceux qui briguent le pouvoir

ne sont presque jamais riches, et le noml)re de ceux qui

concourent à le donner est Irès-grand. Peut-être dans

les démocraties n'y a-t-il ])as moins d'hommes à vendre,

mais on n'y trouve presque j)()iiit (Tacheleurs ; et, d'ail-

leurs, il faudrait acheler Irop de monde à la fois pour

alleindre le but.

Parmi les hommes qui ont occupé le pouvoir en France

depuis qu;u'anle ans, jdusieurs ont élé accusés d'avoir

fait forhme aux dépens de l'Elat et de ses alliés; repro-

che (pii a élé rarement adressé aux honnnes pnhlics de

l'ancienne monarchie. Mais, en France, il est presque

sans exemple qu'on achète le vote d'un électeur h prix

d'ai'^ent, tandis que la chose se fait notoirement et pu-

hhtpieiuent en Angleterre.

Jl; n'ai jamais ouï-dire qu'aux Etats-Unis on elnployàf

ses richesses à gagner les gouvei-nés; mais souvent j'ai

vu mettre vu doute la probité des fonctionnaires pubhcs.

Plus souvent encore j'ai entendu attribuer leurs succès

à de bases intrigues ou à des manœuvres coupables.

Si donc les honmies qui dii'igent les aristocraties cher-

chent (iiichpicfois à corronqiic, les chefs des di-mocralies

se montrent eiix-iuèiiies corronq)iis. Dans les unes on

attaque directement la moi'aliti' du peuple; on exerce

dans les autres, sur la conscience publique, une action

indirecte qu'il faut plus redouter encore.

Chez les peuples démocratiques, ceux qui sont à la têle
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lie lElal ('lant jjrcscjiic toiijoiiis vn l)ii(l(; à dos soupçons

l'àclunix, donnent en quelque sorle l'apjjui du •gouverne-

ment aux crimes dont on les accuse. Ils j»résentent ainsi

de dangereux exemples à la vertu qui lutte encore, et

l'ournissent des comparaisons glorieuses au vice qui se

cache.

En vain dirait-on que les passions déshonnêtes se

rencontrent dans tous les rangs; qu'elles montent sou-

vent sur le trône par droit de naissance; qu'ainsi on

peut rencontrer des hommes fort méprisables à la tête

des nations aristocratiques comme au sein des démocra-

ties.

Cette réponse ne me satisfait point : il se découvre,

dans la corrnjjtion de ceux qui arrivent par hasard au

pouvoir, quelque chose de g^rossier et de vulgaire qui la

rend contagieuse pour la foule; il règne, au contraire,

jusque daiis la dépravation des grands seigneurs, un

certain raffmement aristocratique, un air de grandeur

qui souvent empêche qu'elle ne se communique.

Le peuple ne pi'uétrera jamais dans le labyrinthe

obscur de l'espi'it de cour; il découvrira toujours avec

peine la bassesse (pii se cache sous l'élf'gance des ma-

nières, la recherche des goûts et les grâces du langage.

Mais voler le trésor public, ou vendre à prix d'argent

les laveurs de l'Etat, le premicîr misérable comprend

cela et peut se llatter d'en faire autant à son tour.

Ce qu'il fuit craindre d'ailleurs, ce n'est pas tant la

vue de rimmoralité des gi'ands que celle de l'immoralité

mcnLUit à la grandeur. Dans la démocratie, les simples
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citoyens voiciil im liommo (jiii soil dt; Uniis raiiits cl (|iii

])arvi('iil cil |icii (raïuu'cs à la richesse cl à la |ii!issa)ice;

ce spectacle excite leur surprise et leur envie; ils re-

cherclient comment celui qui était hier leur égal est au-

iouriVlnii revêtu du droit de les diriger. Attrihuer son

élévation h ses talents ou à ses vertus est incommode,

car c'esl avouer qu'eux-mêmes sont moins vertueux c(

moins hahiles que lui. Ils en placent donc la ]>i'inci})ale

cause dans quelques-uns de ses vices, et souvent ils ont

l'aison de le faire. Il s'ojière ainsi je ne sais quel odieux

nii'lange entre les idées de bassesse et de pouvoir, d'in-

dignité et de succès, d'ulilil('' cl de déshonneur.

DE QIEI.S EFl'OUTS LA DIlMOClïATIE EST C.U'AULE.

L'Union n'a luth' ({u'une seule lois iiour sun existence. — Enthousiasme au

commencement de la ;j:ucrre. — Refroidissement à la fin. — DilTRull' il'é-

tablir en Amérique la conscription ou l'inscriplion niarilinic. — l'ouniuoi

un peuple démocratique est moins capable qu'un autre de grands efforts

continus.

Je préviens le lecteur que je parle ici d'un gouverne-

ment qui suit les volontés réelles du peu})le, et non d'un

gouvernement qui se boinc seulement à commander au

nom du peuj)le.

Il n\ a rien de si irrésistible qu'un pouvoir lyran-

nique qui commande au nom du ])ciqilc, parce (pi'('lan(

revêtu de la puissance moiale tpii appai'lieni aux volon-

tés du j)lus grand nomlire, il agit en même temj)s avec

la décision, la pronq)litude et la ténacité qu'aurait un

seul homme.
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Il est assez diflicile de dire de (jiiel de«iré d'elTorl est

( a])alde un gniiveiiiement démocratique en temps de crise

iialiduale.

Ou n\i jamais vu jusqu'à présent de grande républi-

que dém(jerali(|ue. Ce serait l'aire injure aux républi(pu's

que d'appeler de ce nom roligarcliie qui régnait sur la

France en 1705. Les Etats-Unis seuls présentent ce sj)ec-

lacle nouveau.

Or, depuis un demi-siècle que l'Union est formée, son

existence n'a été mise en question qu'une seule fois, lors

de la guerre de l'indépendance. Au commencemenl de

celle longue guerre, il y eut des traits extraordinaiies

d'enthousiasme pour le service delà palrie\ Mais à me-

sure que la lulle se prolongeait, on voyait ]"eparaîlre

l'égoïsme hal)iluel : l'argent n'arrivait plus au trésor pu-

blic; les hommes ne se présentaient plus à l'armée; le

peuple voulait encore l'indépendance, mais il reculait

devant les moyens de l'obtenir. « En vain nous avons

nuillij)lié les taxes et essayé de nouvelles méthodes de

les lever, ditllamillon dans le Fédéraliste (n° 12) ; l'al-

tente ])ublique a toujours été déçue, et le trésor des Etals

t\st resié vide. Les formes démocratiques de l'adminis-

I ration, qui sont inhérentes à la nature démocratique

de noire gouvernement, venant à se combiner avec la

rareté du numéi-aire que produisait l'état languissant de

' L'un (les jiliis singuliers, à mon avis, fut la lésolulion par laqnolle les

Américains renoncèrent nionienlanémcnt "a Inspge du tl;é. Oux qui

savent ([ue les lioiiimcs tiennent plus en général ii leurs lialiitudes qu'à

leur vie, s'étonneront sans doute de ce grand et (il)scur sacrilice olilenu

do tout un peuple.
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noire conmioiVv', oui jusqu'à pn'scMil iciidu iiiulilcs Ioun

les efforts qu'on a pu tenter jiour lever des sommes con-

sidéraldcs. Les différentes législatures ont enfin compris

la folie de semblables essais. »

Depuis cette époque, les Etals-Unis n'ont pas eu uuc

seule guerre séi^euse à soutenir.

Pour juger quels sacrifices savent s'imposer les démo-

craties, il faut donc attendre le temps où la nation amé-

ricaine sera obligée de mettre dans les mains de son

gouvernement la moitié du revenu des biens, comme

TAngleterre, ou devra ji'ter à la fois le vingtième de sa

poj)ulation sur les champs de bataille, ainsi que l'a fait

la France.

En Amérique, la conscription est inconnue; on y en-

rôle les hommes à prix d'argent. Le recrutement forcé

est tellement contraire aux idées, et si étrang^er aux ha-

bitudes du peuple des États-Unis, que je doute qu'on

osât jamais l'introduire dans les lois. Ce qu'on appelle

en France la conscription forme assurément le plus lourd

de tous nos imj)ôts; mais, sans la conscription, com-

ment pourrions-nous soutenir une grande guerre conti-

nentale?

Les Américains n'ont point adopté chez eux la presse

des Anglais. Ils n'ont rien qui ressemble à notre inscrip-

tion maritine. La marine de l'Etat, comme la marine

ir.ai'-:hande, se recrute à l'aide d'engag^-ments volon-

taires.

Or, il n'est pn; Sicile de cencevoir (pi'un peiqtle

puisse CD ilenir une grande guerre ni.iriliiiie sans recou-
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lir à 1*1111 des deux moyens indiqués plus haut : aussi

rriiiôu, ([ui a drjà conibaKu sur mci' avec gloire, n'a-

l-clle jamais eu eejiendant des flottes nombreuses, et

l'armement du petit nombre de ses vaisseaux lui a-t-il

loiijours coulé Irès-clier.

J'ai entendu des hommes d'Élal américains avouer

(jue rUniou aura peine à maintenir sdu rany sur les

mers, si elle ne recourt pas à la presse ou à l'inscrip-

(ion maritime; mais la difficulté est d'obliger le peuple,

<[ui gouverne, à souffrir la presse ou l'inscription mari-

lime.

Il est incontestable que les peuples libres déploient

en général, dans les dangers, une énergie intiniment

plus grande que ceux qui ne le sont pas, mais je suis

porté à croire que ceci est surtout vrai des peuples libres

chez lesquels domine l'élément aristocratique. La démo-

cratie me paraît bien plus propre à diriger une société

paisible, ou à foire au besoin un subit et vigoureux effort,

<pi'à braver pendant longtemps les grands orages de la

vie politique des peuples. La raison en est simple : les

hommes s'exposent aux dangers et aux privations par

enthousiasme, mais ils n'y restent longtemps exposés

<|ue par réflexion. Il y a dans ce qu'on appelle le cou-

rage instinctif lui-même, plus de calcul qu'on ne pense;

et quoique les passions seules fassent faire en général

les premiers efforts, c'est en vue du résultat qu'on les

continue. On risque une partie de ce qui est cher pour

sauver le reste.

. Or, c'est cette perception claire de l'avenir, fondée sur
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les limiirrcs cl rcxin-ricnci', (jiii doil sduvciil niaii([U('r n

la déniuciatic. Le peuple ï;en( bien plus qu'il ne rai-

sonne; et si les maux actuels sont grands, il esl à crain-

dre qu'il oultlie les maux plus grands qui rallendenl

penl-èire en cas de dc'faile.

Il y a encore une aulre cause qui doit rendre les efforts

d'un gouvernemeni démoci"iti(|ii(' moins durables que

les efforts d'une aristocratie

.

Le peuple, non-seulement voit moins clairement que

les baules classes ce qu'il peut espérer ou craindre de

l'avenir, mais encore il souffre bien autrement qu'elles

des maux du présent. Le noble, en exposant sa personne,

court autant de cbances de gloire que de périls. En li-

vrant à l'Etat la plus grande partie de son revenu, il se

prive momentanément de quelques-uns des plaisirs de

la richesse; mais, pour le pauvre, la mort est sans pres-

tige, et l'impôt qui gène le riche attaque souvent chez

lui les sources de la vie.

Cette faiblesse relative des républiques d(Mnocratiques,

en temps de crise, est peut-(Mre le plus grand obstacle

qui s'oppose à ce qu'une pareille républi(jue se l'onde en

Europe. Poui' que la républicpie démocratique subsistai

.^ans ]i('ine chez lui pcii[)!t' eiiro|)(rn, il faïKlrail qu'elle

s'établît eu inèiiic Iciiips chez Ions les autres.

Je crois que le gouvernemeni de la démoci'alie doit, à

la longue, augmenter les forces réelles de la société;

mais il ne saui ail réunir h la fois, sur un point et dans

nii [ciMjts (loiHK', autant de forces qu'un gouvernemeni

aristocratique ou (ju'une monarchie absolue. Si un pays
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(liMiiocrnlifiMC r(\sl;iil soumis pendant nii siècle an gou-

vernonicnl républicain, on jioul croire qu'an bout dn

siècle il serait plus riche, })lns peuplé et plus prospère

(pie les Etals despotiques qui l'avoisinent; mais pendant

ce siècle, il aurait plusieurs fois couru le lisque d'être

ron<[uis par eux.

DU POUVOIR QU'EXERCE EN GENERAL LA DEMOCRATIE AMERICAINE

SUR ELLE-MÊME.

(jiii' lo peuple américain ne se prête qu'à la longue, et ([uclqueluis se refuse à

taiie ce qui est utile à ton liiiMi-ètre. — Faculté (ju'ont les Américains «le

taire des laules réparables.

(Jette difficulté que trouve la démocratie à vaincre les

passions et à faire taire les besoins du moment en vue

(le l'avenir, se remarque aux Etats-Unis dans les moin-

dres choses.

Le peuple, entouré de flatteurs, parvient difficilement

à triompher de lui-même. Chaque fois qu'on veut obte-

nir de lui qu'il s'impose une privation ou une g^ne,

même dans un but que sa raison approuve, il commence

presque toujours par s'y refuser. On vante avec raison

l'obéissance que les Américains accordent aux lois. Il

l'aiil ajouter qu'en Amérique la législation est faite par le

jieiqjle et pour le peuple. Aux Etats-Unis, la loi se mon-

tée donc favorable à ceux qui, partout ailleurs, ont le

|)lus d'intérêt à la violer. Ainsi il est permis de croire

([u'une loi gênante, dont la majorité ne sentirait pas l'uti-

lilé actuelle, ne serait pas portée ou ne serait pas obéie.
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Aux Etats-Unis, il n'existe pas de législation relative

nnx l)an({nor(iules fiaudulcuscs. Serait-ce qu'il n'y a pas

(le banqueroutes? Non, c'est au contraire parce qu'il y

en a beaucou}». La crainte d'être poursuivi comme ban-

queroutier surpasse, dans l'esjjril de la niajoiil(', la

crainte d'être ruiné parles ])anqueroules; et il se l'ail

dans la conscience publique une sorte de tolérance cou-

pable pour le délit (jue ciiacun individuellement coîi-

damne.

Dans les nouveaux Etals du Sud-Oiu'sl, les citovens

se font presque timjoiirs jusiice à eiix-mènu\s, et les

meurtres s'y renouvellent sans cesse. Cela vient de ce

que les babitudes du peuple sont trop rudes, et les lu-

mières trop peu ré])andues dans ces déserts, pour qu'on

sente l'utilité d'y donner force à la loi : on y prc'fère

encore les duels aux pi'ocès.

Quelqu'un jne disait un jour, à Pbiladelpbie, que

presque tous les crimes, en Amérique, élaient causés

par l'alnis des liqueurs fortes, dont le jjas peuple pou-

vait user à volonté, parce qu'on les lui vendait à vil prix.

« D'où vient, demandai-je, que vous ne mettez pas un

droit sui- Feau-de-vie? — Nos législateurs y ont liieu

souvent pensé, répli(pia-l-il, mais l'eulreprise est diffi-

cile. On craint une révolte; et d'ailleurs, les membres

qui voteraient une pareille loi seraientbien sûrs de n'être

pas réélus. — Ainsi donc, repris-Je, cliez vous les bu-

veurs sont en majorité, et la tempérance est impopu-

laire. »

Quand on f;ut remarquer ces choses aux hommes d'Ë-
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la(, ils se bornonl à vous répondre : Laissez faire le

temps; le sentiment du mal éclairera le peuple et lui

montrera ses besoins. Cela est souvent vrai : si la démc-

cratie a plus de chances de se tromj>er qu'un roi ou un

corps de nobles, elle a aussi plus de chances de revenir

à la vérité, une fois que la lumière lui arrive, parce qu'il

n"v a pas, en général, dans son sein d'intérêts contraires

à celui du plus grand nombre, et qui luttent contre la

raison. Mais la démocratie ne peut obtenir la vérité que

de Texpérience, et beaucoup de peuples ne sauraient

attendre, sans périr, les résultats de leurs erreurs.

Le grand privilège des Américains n'est donc pas seu-

lement d'être plus éclairés que d'autres, mais d'avoir

la faculté de faire des fautes réparables.

Ajoutez que, pour mettre facilement à profit l'expé-

rience du passé, il faut que la démocratie soit déjà par-

venue à un certain degré de civilisation et de lumières.

On voit des peuples dont l'éducation première a été si

vicieuse, et dont le caractère présente un si étrange mé-

lange de passions, d'ignorance et de notions erronées de

toutes choses, qu'ils ne sauraient d'eux-mêmes discerner

la cause de leurs misères; ils succombent sous des maux

qu'ils ignorent.

J'ai parcouru de vastes contrées habitées jadis par de

puissantes nations indiennes qui aujourd'hui n'existent

plus; j'ai habité chez des tribus déjà mutilées qui chaque

jour voient décroître leur nombre et disparaître l'éclat

de leur gloire sauvage; j'ai entendu ces Indiens eux-

mêmes prévoir le destin final réservé à leur race. Il n'y

n. 7
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a p.is (l'Européen, ccpcndanl, qui n'aperçoive ce qu'il

faudrail faire pour })réserver ces peu})les inf'oi lunés

(l'une (lestruclion inévilaltle. Mais eux ne le voient

poinl ; ils sentent les maux (pii, cliacpie année, s'accu-

mulent sur leurs lèles, et ils périront jusqu'au dernier

en rejetant le remède. Il faudrait employer la force pour

les contraindre à vivre.

On s'étonne en apercevant les nouvelles nations de

rAméri(|ue du Sud s'agiler, depuis un quart de siècle,

au milieu de révolutions sans cesse renaissantes, et cha-

que jour on s'attend à les voii' rentrer dans ce qu^on

a})pelle leur rliit naturel. Mais qui peut affirmer que

les révolutions ne soient pas, de noire temps, l'état le

plus naturel des Espagnols de l'Amérique du Sud? Dans

ce pays, la société se débat au fond d'un abîme dont ses

propres efforts ne jieuvenl la laire sorlir.

Le peuple (pii habite celle belle moilié d'un hémi-

sphère semble obstinément al lâché à se déchirer les en-

trailles; rien ne saurait l'en détourner. L'c'puisement le

lait un instant tomber dans le repos, et le repos le rend

bienlôt à de nouvelles fureurs. Quand je viens à leçon-,

sidérer dans cet (Uat alternatif de misères el de crimes,

je suis tcnlé de croire que pour lui le despotisme sérail

un l)ieufait.

Mais ces deux mots ne pourront jamais se trouver unis

dans ma ])ensée.
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de la ma.mliie dont la democratie americaine conduit les affaires

extériel'i;es de l'état.

nirection donnée à la polirKjue extérieure îles Étals-Unis par Washington et

JefCerson. — Presque tous les défauts naturels de la déniocriitie se l'ont

sentir dans la direction des affaires extérieures, et ses qualités y sont peu
sensibles.

Nous avons vu que la constitution leck'rale mettait la

direction permanente des intérêts extérieurs de la nation

flans les mains du président et du sénat', ce qui place

jusqu'à un certain point la politique générale de l'Union

hors de l'influence directe et journalière du peuple. On

ne peut donc pas dire d'une manière absolue que ce soit

la démocratie qui, en Amérique, conduise les affaires

extérieures de l'Etat.

Il y a deux hommes ({ui ont imj)rimé à la politique

des Américains une direction qu'on suit encore de nos

jours ; le premier est Washington, et Jefferson est le

second

.

Washington disait, dans cette admirable lettre adres-

sée à ses concitoyens, et qui forme comme le testament

politique de ce grand homme :

« Etendre nos relations commerciales avec les peu-

ples étrangers, et établir aussi peu de liens politiques

que possible entre eux et nous, uA\r doil èfre la règle

* K Le président, dit la conslilution, art. ii, scct. 2, § 2, Icni les irai-

tés de l'avis et avec le conscntciucnt du sénat. » Le lecteur ne doit pas

perdre de vue que le mandat dos sénateurs dure six ans, et qu'étant

choisis par les législateurs de chaque Élat, ils sont le produit d'une élec-

tion à deux degrés.
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de noire politique. Nous devons remplir .ivcc fidélité les

enganemeiils (K'-jm coiiti'aelf's, iii.iis il l'aiil ikhis garder

d'en fdi'nier d'autres.

(( L'Europe a un certain nombre d'iulérèts qui lui

sont propres et qui n'ont pas de rap})orl, ou cpii n'ont,

qu'un rapport très-indirect avecles nôtres; elle doit donc

se ti'duver fréquemment engagée dans des querelles qui

nous sont naturellement ('tiangères; nons atlacliei' j)ar

des liens artificiels aux vicissitudes de sa politique, entrer

dans les diffc-rentes combinaisons de ses amitiés et de

ses haines, et prendre })art aux luttes qui en résultent,

serait agir imprudemment.

« Notre isdicment et notre éloiguement d'elle nous in-

vitent à adoptei' une marche contraire et nous permettent

de la suivre. Si nous continuons à former une seule na-

tion, rc'gie par un gouvernement tort, le temps n'est

pas loin on nous n'aurons l'ien à craindre de jiersonne.

Alors nous itourrons jirendre une attitude (pii fasse

respeclei- notie neutralité; les nations belligérantes,

sentant I ini|i(issil)ilil('' de rien acquérir sur nous, crain-

dront de nous provoquer sans motifs; et nous serons en

position d(; choisir la paix ou la guerre, sans prendre

d'autres guides de nos actions que notre intéiêt et la

justice.

(( Poiuipioi abandonnerions-nous les avantages que

nous ])oiivons tiivr d'une situation si favorable? Pour-

quoi (piilterions-noMs un terrain qui nous est projire,

pour aller nous établir sur un terrain qui nous est étran-

ger? Pourquoi, enfin, liant notre destinée à celle d'une
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jtorlioM (jiiclc'onque de l'Europe, exposerions-nous notre

jiaix cl noire prospérité à l'ambilion, aux rivaliu-s, aux

inlérèls ou aux caprices des peuples qui l'iiabilenl?

« Notre vraie politique est de ne contracter d'alliance

permanente avec aucune nation étrangère; autant du

moins (pie nous sommes encore libres de ne pas le faire,

car je suis J)ieii loin de vouloir qu'on manque aux enga-

gements existants. L'honnêteté est toujours la meilleure

politique
; c'est une maxime que je tiens pour également

ap|)licable aux affaires des nations et à celles des indi-

vidus. Je pense donc qu'il faut exécuter dans toute leur

étendue les engagements que nous avons déjà contractés;

mais je crois inutile et imprudent d'en contracter d'au-

tres. Plaçons-nous toujours de manière à faire respecter

notre position, et des alliances temporaires suffiront

pour nous permettre de faire face à tous les dan-

gers. »

Précédemment Washington avait énoncé cette belle et

juste idée: « La nation qui se livre à des sentiments ha-

bituels d'amour ou de haine envers une au Ire, devient

en quelque sorte esclave. Elle est esclave de sa haine

ou de son amour. »

La conduite jRililique de Washington fut toujours diri-

gée d'aj)rès ces maximes. Il parvint à maintenir son

pays en paix, lorsque tout le reste de l'univers ('tait en

guerre, el il établit comme point de doctrine (pie l'intérêt

bien entendu des AnK'ricains était de ne jamais prendre

jiarti dans les querelles intéi'ieures de l'Eurojie.

Jellirscn alla })lus h in er.core, et il intrcduisit dans
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I;i j)(ili(i(|ii(' (le il iiioii celle .'mli'c iii.ixiiiic : a One les-

Améric.iiiis ne dcvaienl jamais (IchwiikIci' de privilèges

aux iialioiis élrangères, afin de irèli'i; pas ubligés eiix-

inOmos (Ten accorder . »

Ces <leii\ principes, f|(ie leur évideiile justesse mit

facilement à la portée de la loide, ont extrêmement sim-

plifié la poJiiicpie exli'iieiii'e des Etats-Unis.

L'Union ne se mêlant pas des alTaires de l'Europe, n'a

pour ainsi dire; ])oint d'intérêts extérieurs à déi)attre,

car elle n'a })as encore de voisins puissants en Amérique.

Placée par sa situation autant que par sa volonté en

dehors des passions de Tancien monde, elle n'a pas

plus à s'en garaulii' qu'à les épouser. Qn^int à celles du

nouveau monde, l'avenir les cache encore.

L'Union est libre d'engagements antérieurs; elle ])ro-

fite donc de l'expérience des vieux peu|)les de l'Europe,

sans être obligée, comme eux, de tirer parti du passé,

et de raccommoder an piésent; ainsi (pi'eux, elle n'est

pas forcée d'accejtler un immense héritage (pie lui ont

légué ses pères; mélange de gloire et de misère, d'ami-

liés et de haines nationales. La politicpie extérieure des

Etals-Unis est éminemment ex])ectante; elle consisfe^

bien plus à s'abstenir qu'à faire.

Il est donc bien dil'licile de savoii', (piant à présent^

quelle habileh- d(''\('le|)pera la démocratie américaine

dans la conduite des affaires extérieures de l'Etat, Sur ce

point, ses adversaires comnie ses amis doivent suspen-

dre leur jugement.

Quant à moi, je ne ferai pas difficulté de le dire . c'est
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dans la dlivcliciii des intérêts extérieurs de la sociétéque

les gouvernements démocratiques nie paraissent décidé-

ment inférieurs aux autres. L'expérience, les mœurs et

rinstriiction Unissent ])resqu(; toujours j)ar créer chez la

démocratie cette sorte de sagesse pratique de tous les

jours, et cette science des petits événements de la vie

(ju'on nomme le bon sens. Le bon sens suffit au train

ordinaire de la société ; et chez un peuple dont l'éduca-

tion est faite, la liberté démocratique appliquée aux affai-

res intérieures de l'Etat produit plus de biens que les

erreurs du gouvernement de la démocratie ne sauraient

amener de maux. Mais il n'en est pas toujours ainsi dans

les rapports de peuple à peuple.

La politique extérieure n'exige l'usage de presque au-

cune des qualités qui sont propres à la démocratie, et

commande au contraire le développement de presque

toutes celles qui lui manquent. La démocratie favorise

l'accroissement des ressources intérieures de l'Etat; elle

répand l'aisance, développe l'esprit public, fortifie le

respect à la loi dans les différentes classes de la société;

toutes choses qui n'ont qu'une influence indirecte sur

la position d'un peuple vis-à-vis d'un autre. Mais la dé-

mocratie ne saurait que difficilement coordonner les

détails d'une grande entreprise, s'arrêter à un dessein

et le suivre ensuite obstinément à travers les obstacles.

Elle est peu c.a])able de coml)iner des mesures en secret

et d'attendre patiemment leur résultat. Ce sont là des

qualités qui appartiennent plus particulièrement à un

homme ou à une aristocratie. Or, ce sont précisément
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ces qiialih's (|ui lonl (ju'à la Iciiigue un jx-iipU', (•nniiiic

individu, fiiiil jiar (loiniiicr.

Si, au coiilrairc, vous faites alIcMilion aux di'fauls na-

turels (le raris(()era(ie, vous trouverez que relTet qu'ils

peuvent produiie n'est presque [)oinl sensible dans la

direction des affaires extérieures de TEtat. Le vice capi-

tal (pi'on reprdclic à Tarisloci'atie, c'est de ne li'availler

que jKtui' elle seule, et non jiour la masse. Dans la poli-

tique extérieure, il est très-rare que l'aristocratie ait un

intérêt distinct de celui du peuple.

La pente qui entraîne la démocratie à obéir, en poli-

tique, à des sentiments plutôt qu'cà des raisonnements,

et à abandonner un dessein longtemps mûri pour la

satisfaction d'une passion momentanée, se fil l'ieii voir

en Améri(pie lorscpie la révolution française éclata. Les

plus simples lumières de la raison sullisaienl alors,

comme aujourd'hui, })our faire concevoii'aux Américains

que leiu- intérêt n'était point de s'engager dans la lutte

qui allait ensanglanter l'Europe, et dont les l^^tats-Unis

ne pouvaient souffrir aucun dommage.

Les sympathies du peuple en faveur de la France se

déclarèrent cependant avec tant de violence, qu'il ne

fallut rien moins que le caractère inflexible d(! Washing-

ton et rimmcnsc p(i|tiilaril(' doiil il jouissait jiour em-

pêcher (pi'on ne (h'-claiàt la giiern; à l'Angleleri'e. Et,

encore, les cITorls (pic lit l'austère raison de ce grand

homme jxtiir lutter conire les passions g(''n('i'euses, mais

iiiéllécliies, de ses concitoyens, faillirent-ils lui enlever

la seule récompense qu'il se fût jamais réservée, l'amour



DU GOUVERNKMKiNT DE LA DKMOCRATIK. ' 105

lie son pays. La majoi'ilé se })roiiuii(;a contre sa polili-

<|iio ; mainlenanl le peuple entier raj)j)ronve*.

Si la ('(lu^lilnlioii et la faveui' piiMitpie n'eussent pas

donné à Wasliinj^ton la direction des alTaires extiMienres

de rKlal, il est certain que la nation aurait précisénnent

fait alors ce (pTelle condamne aujourd'hui.

Pres(pie tous les peuples qui ont a<^i Ibrlemenl siu'

le monde, ceux qui ont conçu, suivi et exécuté de

grands desseins, depuis les Romains jusqu'aux AnL;lais,

étaient diriiii'S par une aristocratie, et comment s'en

étonnei'?

Ce qu'il y a de }»lus fixe au monde dans ses vues,

c'est une ai-istocratie. La masse uu peuj)le peut être sé-

duite par son ignorance ou ses passions; on peut sur-

pi'cndre l'esprit d'un roi et le faire vaciller dans ses pro-

' Vovez le cinquième volume de la Vie de Wdsldnglori, par Marshall.

« Dans un gouvernement conslilué comme Tosl celui des l-^lals-l'nis, ilit-

il, page ")14, le premier magistrat ne peut, (pielle que soit sa Ceinieté, i p-

poser longtemps une digue au torrent de l'opinion populaire; et celle qui

prévalait alors semblait mener à la guerre. En effet, dans la session du

congrès tenu à cette époque, on s'aperçut Irès-frécpiemment que Washing-

ton avait perdu la majorité dans la cliambre des représentants. » Eu de-

hors, la violence du langage dont on se servait contre lui était exlrème :

dans nue réunion polili([ue, on ne ci'aignit pas de le comparer indirecle-

ment au traître Arnold (page 205). « Ceux qui tenaient au parti de lop-

position, dit encore Marshall (page 555), prétendirent que les partisans

de radmiiiistration composaient une faction aris!ociati([ue qui elait sou-

mise à l'Angleterre, et qui, voulant établir la monarciiie, était [)ar consé-

(juent ennemie de la France; une iaclioii dont les membres consliluaient

une soric de iioi)lesse, qui avait pour titres les actions de la Banque, et

qui ciaigiKiit tellement toute mesure qui pouvait inlluer sur les fonds,

(ju'elle élait insensible aux a.'fronls que riionnenr et l'intérêt de la nation

commandaient également de repousser.»
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jets; Cl (railleurs im roi n'(>s( puiiit iiiiiiKirlcI. Mais un

corps arisloci'ali(|iu' csl lr()|t iiomhrcux pour olrc caplc,

trop peu iionil)r(Mi\ ])oiir cétier aisément à reiiivremenl

do passions invllécliies. Un corps aristocratique est un

homme ferme et éclairé qui ne meuil point.



CHAPITRE YI

QUELS SONT LES AVANTAGES liFEI.S QUE LA SOCIÉTÉ AMÉRICAINE RETIRE

DU GOUVERNEMENT DE LA DÉMOCRATIE.

Avaiil de commencer le présent cliapitre, je sens le

besoin de rappeler au lecteur ce qne j'ai déjà indiqué plu-

sieurs fois dans le cours de ce livre.

La constitution politique des États-Unis me paraît Tune

des formes que la démocratie peut donner à son gouver-

nement ; mais je ne considère pas les institutions amé-

ricaines comme les seules ni comme les meilleures qu'un

peuple démocratique doive adopter.

En faisant connaître quels biens les Américains reti-

rent du gouvernement de la démocratie, je suis donc loin

de prétendre ni de penser que de pareils avantages ne

puissent être obtenus qu'à l'aide des mômes lois.

DE LA TENDAINCE GÉNÉRALE DES LOIS SOUS L'EMPIRE DE LA DEMOCRATIE

AMÉRICAINE, ET DE L'INSTINCT DE CEUX QUI LES APPLIQUENT.

Les vices tic la di'mocratie se voirai loul (rim coup. — Ses av;iMlnn;cs no s'a-

Ijirçoivent.qii'à la longue. — La déniocralic auiéiicaiiie est souvent inhabile,

mais la tendance gcnérale de ses lois est profilable. — Les l'onctionnaires

publics, i-ous la dt'niocratie américaine, n'ont point d'intérêts permanents

i(iii diiïèreiit de ceux du plus grand nombre. — Ce ([ui en résulte.

Les vices et les faiblesses du gouvernement de la dé-

mocratie se voient sans peine ; on les démontre par des
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f;iils |);ilt'ii(s, laiulis (juç son iiiniiciicc s;iliil;iiro s'cxorce

(riiiic iii.iiiiri't' insciisibk', cl ]»()iir .liiisi diic dcciillt'. Ses

dc'fauls rr;i|)|iiMil du premier abord, mais ses (jualilésne

se décoiivreiil (ju'à la longue.

Les lois de la démocratie américaine sont soiiveiil

dcfcclucuses on incomplèlcs; il leur arrive de violer

des droits acquis, ou d'en sanctionner de dangereux :

fussent-elles bonnes, leur fréquence serait encore un

grand mal. Tout ceci s'aperçoit au premier conj)

d'œil.

D'où vient donc que les républiques américaines se

maintiennent et piospèrent?

On doit distinguer soigneusement, dans les lois, le

but qu'elles poursuivent, de la manière dont elles mar-

clicnt vers ce but; leur bonté absolue, de celle qui n'est

que relative.

Je suppose ([ue l'objet du législateur soit de favoriser

les intérêts du petit nombre aux dépens de ceux du

grand; ses dispositions sont comliinées de façon à obte-

nir le résultat (pi^il se ]»ropose dans le moins de temps

et avec le moins d'(>lforls possibles. La loi sera Itien

faite, son but mauvais, elle sera dangereuse en propor-

tion de son efficacité même.

Les lois (le la (h'nKicralie tendent, eu g('n('ral, ;iu bicîi

du plus grand ndinbre, car elles ('nuincnt de la majorité

de tous les citoyens, laquelle peut se tromj)er, mais ne

saurait avoir un intérêt contraire à ell(>-mème.

Celles de l'aristocratie tendent, au contraire, à monn-

poliser dans les mains du ])elil nombre la ricbesse et le
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pouvoir, parce (pie l'aristocratie tonne loujoiirs de sa

nature une minorilé.

Ou |>iMil (loue (lire, d'une manière n(^n(3rale, que

robjrt (!. la démocratie, dans sa législation, est plus

utile à riunnauité que roitjet de l'aristocratie dans la

sienne.

Mais là tinissent ses avantages.

L'aristocratie est infmiment plus habile dans la science

du législateur, que ne saurait l'être la démocratie. Maî-

tresse d'elle-même, elle n'est point sujette à des entraî-

nements passagers; elle a de longs desseins qu'elle sait

mûrir jusqu'à ce que l'occasion favorable se présente.

L'arislocralie procède savammenl; elle connaît l'art de

faire conveiger en même temps, vers un même point, la

force collective de toutes ses lois.

11 n'en est pas ainsi de la démocratie : ses lois sont

presque toujours défectueuses ou intempestives.

Les moyens de la démocratie sont donc plus impar-

faits que ceux de l'aristocratie : souvent elle travaille,

sans le vouloir, contre elle-même; mais son but est plus

utile.

Imaginez une société que la nature, ou sa constitu-

liou, ait organisée de manière à supporter l'action pas-

sagère de mauvaises lois, et qui puisse attendre sans

|)érir le résultat de la teiulame générale des lois, et vous

concevrez que le gouvernement de la d('mocratie, mal-

gré ses défauts, soit encore de tous le plus propre à

faire prospérer cette société.

Ccsl précisément là ce qui arrive au\ États-Unis; je
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i't''|)èle ici ce (iiic j'ai déjà exprimé ailleurs : le grand

privih'iie des Américains esl de pouvoir faire des fautes

répa l'ai) les.

Je (lirai ijuelque chose d'analogue sur les fonction-

naires pu 1 (lies.

Il esl facile de voir rpie la démocratie américaine se

(rompe souvent dans le choix des hommes auxquels elle

cjnfie le pouvoir; mais il n'est pas aussi aisé de dire

pourquoi l'Etat prospère en leurs mains.

Remarquez d'abord que si, dans un Etat démocra-

tique, les gouvernants sont moins honnêtes ou moins

capables, les gouvernés sonl plus éclairés et jtlus at-

tentifs.

Le })euple, dans les démocraties, occiq)é comme il

l'est sans cesse de ses affaires, cl jaloux de ses droits,

empêche ses rej)résentants de s'écarici' (Tune certaine

ligne généi'ale que son intérêt lui trace.

Remarquez encore que si le magistrat démocratique

use plus mal (pi'un antre du |)ouvoir, il le possède en

général moins longlenq)S.

Mais il y a une raison plus générale qiuî celle-là, et

plus satisfaisante.

Il inipoih' sans doule au hicn des nalidus (jue les

gouvernants aient des vertus ou des talents; mais ce

qui, peut-être, leur inq)orle encore davanlage, c'est

que les gouvernanis n'aient pas d'intérêts contraires

à la masse des gouvernés; car, dans ce cas, les vertus

pourraient devenir pi'es(pie iinililes, et les (aïeuls fu-

nestes.
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J'ai ilit qu'il importail que les youvernauls u'aienl

point d'iiiléi'èls conlraires ou différents de la niasse des

gouvernés; je n'ai point dit qu'il importait qu'ils eus-

sent des intérêts semblables à ceux de tous les gouver-

nés, car je ne saclie point (pie la cliose se soit encore

rencontrée.

On n'a point découvert jusqu'ici de forme politique

([ui ûivorisât également le dévelo})pement et la prospé-

rité de toutes les classes dont la société se com])ose. Ces

classes ont continué à former comme autant de nations

distinctes dans la même nation, et l'expérience a prouvé

qu'il était presque aussi dangereux de s'en remettre

complètement à aucune d'elles du sort des antres, que

de faire d'un peuple l'arbitre des destinées d'un autre

peuple. Lorsque les riches seuls gouvernent, l'intérêt

des pauvres est toujours en péril; et lorsque les pauvres

font la loi, celui des riches court de grands hasards.

Quel est donc l'avantage de la démocratie? L'avantage

réel de la démocratie n'est pas, comme on l'a dit, de

favoriser la prospérité de tous, mais seulement de servir

au bien-être du plus grand nombre.

Ceux (ju'on charge, aiix Etats-Unis, de diriger les

affaires du })ublic, sont souvent intérieurs en capacif('

et en moralité aux hommes que l'aristocratie porterait

au pouvoir; mais leur intérêt se confond et s'identifie

avec celui de la majorité de leurs concitoyens. Ils peu-

vent donc commettre de fréquentes infidélités et de

graves erreurs, mais ils ne suivioiit jamais systémati-

quement une tendance hostile à celle majorité; et il ne
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sMiiniii leur ;iriivi'i' (riiiiprimoi' au «^uiiveriicnieiit une

allure exclusive et (lani;ereuse.

La mauvaise aduiiiiislralidu iVwu iiiaiiisli'al, sous la

démocratie, esl (l'ailleius un l'ail isolé qui ifa (Tiu-

flueiice que peiulaul la eoui'te durée de celle adminis-

tration. I;a corruption cl Fincajjacité ne sont pas des in-

térêts communs qui ])uissent lier entre eux les lionnnes

d'une manière permanente.

Un maj^istrat corrompu, ou incapable, ne comliineia

pas ses efforts avec ini aiilre nia_iiislrat, par la seule

raison que ce, dernier est incaj)al)le et corrompu comme
lui, et ces deux hommes ne travailleront jamais de con-

cert à faire fleurir la corruption et l'incapacité chez

leurs arrière-neveux. L'ambition et les manœuvres de

l'im serviront, au conlraire, à démasquer l'autre. Les

vices du magistrat, dans les démocraties, lui sont en

général tout ])ersonnels.

Mais les hommes publics, sous le gouvernement de

l'aristocratie, ont un intérêt de classe qui, s'il se con-

fond (|iiel(|iielbis avec celui de la majorili', eu reste

souvent distinct. Cet intérêt forme entre eux un lien

commun el durable; il les invite à unir et à com])iner

leurs efforts vers un but qui n'est pas toujours le ])on-

heur du j)lus grand nombi-e : il ne lie pas seulement

les gouvernants les uns aux autres; il les unit encore à

une portion considérable de gouvernés; car beaucoup

de citoyens, sans êti-e l'cvêtus d'aucun emploi, font j)arlie

de l'aristocratie.

Le magistral arislociMtique rencontre donc un appui
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constant clans la société, en même temps (jifil en trouve

un dans le gouvernement.

Cet objet commun, (jui, dans les aristocraties, unit

les magistrats à Tintéièt d'une ])artie de leurs contem-

porains, les identifie encore et les soumet pour ainsi

(lire à celui des races futures. Ils travaillent pour Tavc-

nir aussi bien que pour le présent. Le magistrat aristo-

cratique est donc poussé tout à la fois vers un même
point, par les passions des gouvernés, par les siennes

propres, et je i)Ourrais presque dire par les passions de

sa postérité.

Comment s'étonner s'il ne résiste point? Aussi voit-

on souvent, dans les aristocraties, l'esprit de classe en-

traîner ceux mêmes qu'il ne corrompt pas, et faire qu'à

leur insu ils accommodent peu à peu la société à leur

usage, et la préparent pour leurs descendants.

Je ne sais s'il a jamais existé une aristocratie aussi

libérale que celle d'Angleterre, et qui ait, sans inter-

ruption, fourni au gouvernement du pays des hommes

aussi dignes et aussi éclairés.

Il est cependant facile de reconnaître que dans la

législation anglaise le bien du pauvre a fini par être

souvent sacrifié à celui du riche, et les droits du plus

grand nombre aux privilèges de quelques-uns : aussi

l'Angleterre, de nos jours, réunit-elle dans son sein tout

ce que la fortune a de plus extrême, et l'on y ren-

contre des misères qui égalent presque sa puissance et

sa gloire.

Aux Etats-Unis, où les fonctionnaires publics n'oi.t
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point d'intérêt de classe à faire prévaloir, la marche gé-

nérale et continue du gouvernement est bienfaisante,

quoique les gouvernants soient sonvent inhabiles, et

quelquefois mépi'isables.

11 Y a donc, au tond des institutions démocratiques,

une tendance cachée qui fait souvent concourir les hom-

mes à la prospérité générale, malgré leurs vices ou

leurs erreurs, tandis que dans les institutions aristo-

cratiques il se découvre quelquefois une pente secrète

qui, en dépit des talents et des vertus, les entraîne à

contribuer aux misères de leurs semblables. C'est ainsi

qu'il })ent arriver que, dans les gouvernements arislo-,

cratiques, les hommes publics fassent le mal sans le

vouloir, et que dans les démocraties ils produisent le

bien sans en avoir la pensée.

DE L'ESPRIT rur.UC AUX ETATS-UNIS.

Amour inslinclif de la piilrie. — PaliioLisnio réfléchi. — Linu-s différents Cii-

raclères. — Que 1rs jteuples doiveiil ii iidre de loulcs leurs forces vers le

second (jiKuid le premier disparaît. — Efforts qu'ont faits les Américains

pour y parvenir. — L'int'rèt de l'individu intimement lié à celui du pays.

Il existe un amour de la pairie qui a principalement sa

source dans ce sentiment irréfléchi, désintéressé et in-

définissable, qui lie le cœur de riiomme aux lieux où

riiomme a pris naissance. Cet amour instinctif se con-

fond avec le goût des coutumes anciennes, avec le res-

pect des aïeux et la mémoire du passé; ceux qui l'éprou-

vent chérissent leur pays comme on aime la maison
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pafernellc. Ils aiment la tiaiiqiiillitc dont ils y jouissons
;

ils lienncnl aux paisibles habitudes qu'ils y ont contrac-

tées; ils s'attachent aux souvenirs qu'elle leur présente,

et trouvent même quelque douceur à y vivre dans l'obéis-

sance. Souvent cet amour de la patrie est encore exalté

par le zèle religieux, et alors on lui voit faire des pro-

diges. Lui-môme est une sorte de religion; il ne rai-

sonne point, il croit, il seul, il agit. Des peuples se sont

rencontrés qui ont, en quelque façon, personnifié la pa-

trie, et qui l'ont entrevue dans le prince. Ils ont donc

transporté en lui une partie des sentiments dont le pa-

triotisme se compose; ils se sont enorgueillis de ses

triomphes, et ont été fiers de sa puissance. Il fut un

temps, sous l'ancienne monarchie, où les Français éprou-

vaient une sorte de joie en se sentant livrés sans recours

à l'arbitraire du monarqiie, et disaient avec orgueil :

« Nous vivons sous le plus puissant roi du monde. »

Comme toutes les passions irréfléchies, cet amour du

pays pousse à de grands efforts passagers plutôt qu'à la

continuité des efforts. Après avoir sauvé l'Etat en temps

de crise, il le laisse souvent dépérir au sein de la paix.

Lorsque les peuples sont encore simples dans leurs

mœurs et fermes dans leur croyance; quand la société

repose doucement sur un ordre de choses ancien, dont

la légitimité n'est point contestée, on voit régner cet

amour instinctif de la patrie.

Il en est un autre plus rationnel que celui-là ; moins

généreux, moins ardent peut-être, mais plus fécond et

plus durable; celui-ci naît des lumières; il se développe
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à l'aide des lois, il croît avee Texeirice des droils, el il

(iiiil, en quelque sorte, par se eonroiuiie avec riulérôt

personnel. Un honunc conq)reiid l'influence (pfale bien-

être du pays sur le sien pro|)re; il sait que la loi lui

permet de contribuer à ju'odiiire ce bien-être, et il s'in-

téresse à la jirospéritc de son pays, d'aboi'd conmic à luie

cbose (pii lui est niile, et (MisiiiUM'oninie à sou oiivrag-e.

Mais il ai-rive quelquefois, dans la vie des peuples, un

moment où les coutumes anciennes sont cbangécs, les

mœurs détruites, les croyances ébranlées, le prestige

des souvenirs évanoui, et où, cependant, les lumières

sont restées iucomplèles, et les droils politiques mal

assurés ou restreints. Les bommes alors n'aperçoivent

plus la jtalrie (pic sous un jour faible et dcuteux; ils ne

la })laeent plus ni dans le sol, qui est devenu à leurs

veux une terre inanimée, ni dans les usages de leui's

aïeux, qu'on leur a appris à regarder comme un joug;

ni dans la religion, dont ils doutent; ni dans les lois

qu'ils lie fou! pas, ni dans le législateur ([ifils craignent

et méprisent. Ils ne la voient donc nulle part, pas plus

sous ses propres traits que sous aucun autre, et ils se

retirent dans un égoïsme étroit et sans kmiière. Ces

bommes échappent aux préjugés sans reconnaître l'em-

pire de la raison; ils n'ont ni le patriolisme instinctil

de la monarcbie, ni le i)atriotisme réfléchi de la républi-

que; mais ils se sont arrêtés entre les deux, au milieu

(le la confusion et des misères.

Que faire en un pareil état? lUciiler. Mais les peuples

ne reviennent pas plus aux sentiments de leur jeunesse,



AVANTAGES DU GOUVERNEMENT, ETC. 117

<juc les homiiKS aux goûts innoconls de leur premier

âge; ils pcuveiiL les regrcUcr, mais non les faire icnaî-

tre. 11 l'iiiil donc marcher en avani, et se liàler (Tunir

aux veux dn })enple l'intérêt individncl à l'intérêt du

pavs, car Tamour désintéressé delà patrie fuit sans re-

tour.

Je suis assurément loin de préfendre que pour arriver

à ce résidtal on doive accorder tout à couj» Texercice des

droits politiques à tous les hommes; mais je dis (jue le

plus puissant moyen, et peut-être le seul qui nous reste,

d'intéresser les hommes au sort de leur patrie, c'est de

les faire participer à son gouvernement. De nos jours,

l'esprit de cité me semble insépai'alde de rexercice des

droits politiques; et je pense que désormais on verra

augmenter uu diminuer en Europe le nombre des ci-

tovens en proportion de l'extension de ses droits.

D'où vi(MU qu'aux États-Unis, où les habitants sont

arrivés dUùer sur le sol qu'ils occupent, où ils n'y ont

apporté ni usages, ni souvenirs; où ils s'y rencontrent

pour la première fois sans se connaître; où, pour le dire

en un mot, l'instinct de la patrie ^teut à peine exister;

d'où vient que chacun s'intéresse aux affaires de sa com-

mune, de son canton et de l'État tout entier comme

aux siennes mêmes? C'est que chacun, dans sa sphère,

{)rend une part active au gouvernement de la société.

L'homme du peuple, aux États-Unis, a compris Tin-

lluence qu'exerce la prospérité générale sui- son bon-

heur, idée si simple et cependant si peu connue du

peuple. De plus, il sY-sl accoutumé à regarder cette
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prospérité coiiiinc son ouvrage. 11 voit doue dans la for-

tune pidjliqiie la sienne propre, ci il travaille au bien de

l'Etal, non-seulement par devoir ou par orgueil, mais

j'oserais presque dire par cupidité.

On n'a pas besoin d'étudier les institutions et Tbis-

toire des Aniéiieains pour connaître la vi'rilé de ce qui

précède, les mœurs vous en avertissent assez. L'Améri-

cain prenant j)art à tout ce qui se fait dans son pays, se

croit intéressé à détendre tout ce qu'on y critique; car

ce n'est ])as seulement son pays qu'on attaque alors,

c'est lui-même : aussi voit-on son orgueil national re-

courir à tous les artifices et descendre à toutes les pué-

rilités de la vanité individuelle.

11 n'y a rien de plus gênant dans Tbabitude de la vie

que ce patriotisme irritaljle des Américains. L'étranger

consentirait bien à louer beaucoup dans leur pays; mais

il voudrait qu'on lui permît de blâmer quelque cliose, et

c'est ce qu'on lui refuse absolument.

L'Amérique est donc un pays de liberté, où, pour ne

blesser personne, l'étranger ne doit parler librement ni

des particuliers, ni de l'Etat, ni des gouvernés, ni des

gouvernants, ni des entreprises ])ubliques, ni des entre-

prises privées; de rien enfin de ce qu'on y rencontre,

sinon j)eul-èlre du climat et du sol; encoi'e trouve-t-on

des Américains prêts à défendre l'un et Tautre, comme

s'ils avaient concouru à les former.

De nos jours, il faut savoir prendre son parti, et oser

cboisir entre le patriotisme de tous et le gouvernement

du ]»('iit n()ml)re; car on ne peut réuiiii' à la f lis la force
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ci raclivité sociales quo donne le premier, nvec les g;i-

ranlies de IranquilliU" (jue loiiiiiil quelquefois le seeond.

DE I.'IDKE DES DROITS AUX ETATS-UNIS.

Il n'y a pas tic çrramls peuples sans Idée des droils. — Quel est le moyen de

donner au peuple l'idée des droits. — Resp; et des droits aux Klals-Unis. —
Li'où il nail.

Après ridée générale de la vertu, je n'en sais pas de

plus belle que celle des droils, ou plutôt ces deux idées

se confondent. L'idée des droits n'est antre chose que

ridée de la vertu introduite dans le monde politique.

(rest avec l'idée des droits que les hommes ont défini

ce qu'étaient la licence et la tyrannie. Eclairé par elle,

chacun a pu se montrer indépendant sans arrogance cl

soumis sans bassesse. L'homme (jui obéit à la violence

se plie et s'abaisse; mais quand il se soumet au droit de

commander qu'il reconnaît à son semblable, il s'élève

en quelque sorte au-dessus de celui même qui lui com-

mande. 11 n'est pas de grands hommes sans vertu ; sans

respect des droits il n'y jsas de grand peuple : on peut

presque dire qu'il n'y a pas de société; car qu'est-ce

qu'une réunion d'êtres rationnels et intelligents dont la

force est le seul lien? .

'
'

Je me demande quel est, de nos jours, le moyen d'in-

culquer aux hommes l'idée des droits, et de le faire pour

ainsi dire tomber sous leur sens; et je n'en vois qu'un

seul, c'est de leur donner cà tous le paisible exercice de

certains droits : on voit bien cela chez les enfants, qui
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sont (les liommcs, à la force cl à l'expérience près. Lors-

que reniant connnence à se mouvoir au milieu des ob-

jets extérieurs, rinslinct le porte à mettre à son usage

tout ce q'ii se rencontre sous ses mains; il n'a pas d'idée,

de la pr(ii)riélé des autres, pas même de celle de l'exis-

tence; mais à mesure qu'il est averti du jirix des choses,

et qu'il découvre qu'on peut à son tour l'en dépouiller,

il devient plus circonspect, et linit par respecter dans

ses semblaLles ce qu'il veut qu'on respecte en lui.

Ce qui arrive à reniant pour ses jouets, arrive plus

tard à l'homme pour tous les objets qui lui apparlieu-

neiil. Pourquoi en Amérique, pays de (h'mocralie j)ar

excellence, personne ne fait-il entendre contre la pro-

priété en général ces plaintes qui souvent retentissent

en Europe? Est-il besoin de le dire? c'est qu'en Améri-

que il n'v a })oint de prolétaires. Chacun ayant un bien

particulier à défendre, reconnaît en princi[)e le droit de

propriété.

Dans le monde politique, il en est de même. En Amé-

rique, riiomme du peuple a conçu une haute idée des

droits ])olitiques, parce qu'il a des droits politiques; il

n'attaque pas ceux d'aiitrui poui' qu'on ne viole pas les

siens. VA tandis (ju'en Euro})C ce même houmie mécon-

naît jusqu'à l'autoriti' souveraine, l'Américain se sou-

met sans uuuMiiurei- au pouvoir du moindre de ses ma-

gislrats.

Celle vérité j)araît jusque dans les plus petits détails

de l'existence des peuples. En France, il y a peu de plai-

sirs exclusivement réservés aux classes supérieures de la
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soclélo; le pauvre est admis presque partout où le riche

peut enlrer : aussi le voil-oji se conduire avec décence et

respecter loiit ce (pii sert à des jouissances qu'il ])ar-

(age. Kn Angleterre, où la richesse a le privilège de la

joie couinie le monopole du pouvoir, on se plaint que

<juaud le pauvre parvient à s'introduire lùrtivenientdans

Je lieu destiné aux: plaisirs du riche, il aime à y causer

des dégâls inutiles : comment s'en étonner? on a pris

soin ([u'il n'ait rien à perdre.

Le gouvernement de la démocratie fait descendre l'idée

<les droits poliliques jusqu'au moindre des citoyens,

comme la division des biens met l'idée du droit de pro-

priélt' en général fi la portée de tous les hommes. C'est

là un de ses })lus grands mérites à mes yeux.

Je ne dis point que ce soit chose aisée que d'appren-

dre à tous les hommes à se servir des droits politiques
;

je dis seulement que, quand cela peut être, les effets cpji

en résultent sont grands.

Et j'ajoute que s'il est un siècle où une pareille en-

treprise doivent être tentée, ce siècle est le nôtre.

Ne voyez-vous pas que les religions s'affaiblissent et que

la notion divine des droits disparaît? Ne découvrez-vous

point que les mœurs s'allèrent, et qu'avec elles s'efface

la notion morale des droits?

N'apercevez-vous pas de toutes paris les croyances qui

font place aux raisonnements, et les sentiments aux cal-

culs? Si, au milieu de cet ébranlement universel, vous

ne parvenez à lier l'idée des droits à l'intérêt personnel

qui s'offre comme le seul point immobile d uis le c(i3ur
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liiiiiiain, qne vous roslera-l-il donc pour gouverner le

monde, sinciu la jicur?

Lors donc (ju'on n;e dit (jue les lois soni faibles, cl

les gouvernes turbulcMils; que les passions sont vives, et

la vertu sans pouvoir, el que dans cette situation il ne

faut point songer à augmenter les droits de la démocra-

tie
;
je reponds qne c'est à cause de ces choses mêmes

que je crois qu'il faut y songer; et, en véiih', je pense

que les gouvernements y sont jilus intéressés encore que

la société, car les gouvernements périssent, et la société

ne saurait mourir. Du reste, je ne veux point abuser de

l'exemple de l'Amérique.

En Amérique, le peuple a été revêtu de droits politi-

ques à une époque où il lui était difficile d'en faire nn

mauvais usage, parce que les citoyens étaient en petit

nombre et simples de mœurs. En grandissant, les Améri-

cains n'ont })oint accru pour ainsi dire les pouvoirs de la

démocratie; ils ont plutôt étendu ses domaines.

On ne peut douter (pie le moment oii Fon accorde des

droits politiques à un peuple qui en a été privé jus-

qu'alors, ne soit un moment de crise, crise souvent ni'-

cessaire, mais toujours dangereuse.

L'enfant donne la mort (|uand il ignore le prix de

la \ie; il enlève la [nopriéU' iraulrui avant de connaître

qu'on })eut lui ravir la sien ne. I/lionime du peuple, à

l'instant où on lui accorde des droits politiques, se

trouve, par ra[)]tort à ses droits, dans la môme position

que Tenfant vis-à-vis de toute la nature, et c'est le cas

de lui appliquer ce mot célèbre ? Homo puer rohustus.
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Celle vérité se découvre en Amérique môme. Les

Élals où les citoyens jouissent le plus anciennement de

ieiu's dioils sont ceux où ils saveul encore le mieux s'en

servir.

On ne saurait trop le dire : il n'est rien de plus fé-

cond en merveilles que l'art d'être libre; mais il n'y a

rien de plus dur que l'apprentissage de la liberté. 11

n'en est pas de même du despotisme. Le despotisme se

présente souvent comme le réparateur de tous les maux

soufferts; il est l'appui du bon droit, le soutien des op-

l)rimés et le fondaleur de l'ordre. Les peuples s'endor-

ment au sein de la prospérité momentanée qu'il fait

naître; et lorsqu'ils se réveillent, ils sont misérables, La

liberté, au contraire, naît d'ordinaire au milieu des

orages, elle s'établit péniblement parmi les discordes

civiles, et ce n'est que quand elle est déjà vieille qu'on

peut connaître ses bienfaits.

DU RESPECT rOUR LA LOI AUX ÉTATS-UMS.

Ucspcfl (les Américains jimir la loi.— Amour palcrncl (|ii'ils ressentent pour

elle. — Inlérêt pcrscnncl <|ue chacun Irouvc à auiimentcr la puissance de la

loi.

Il n'est pas toujours loisible d'appeler le peuple en-

tier, soif directement, soil indiredemenl, à la confec-

tion de la loi; mais on ne saurait nier que, quand cela

est })raticable, la loi n'en acquière une grande autorité.

Celte origine populaire, qui nuit souvent à la bonté et à
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la sagesse de la législation, contribue singulièrement à

sa puissance.

11 y a dans l'expression des volontés de tout un peuple

Tino force prodigieuse. Quand elle se découvre au grand

jour, riniagination même de ceux qui voudraient lutter

contre elle en est comme accablée.

l.a vérité de ceci est bien connue des j)ar(is.

Aussi les voit-on contesicr la majorité parloul où ils

le peuvent. Quand elle leur mancpie })armi ceux qui ont

voté, ils la placent jiariiii ceux qui se sont abstenus de

voter, et lorsque là encore elle vient à leur écliapper,

ils la retrouvent au sein de ceux qui n'avaient pas le

droit d.' voter.

Aux Étals-Unis, excepte les esclaves, les domestiques

et les iiidigents nourris par les communes, il n'est per-

sonne qui ne soil ('ledeur, et qui à ce titre ne concoure

indireclemeiil à la loi. Ceux qui veulent attaquer les lois

soni donc réduits à faire ostensiblemeni riini' de ces

deux clioses : ils doiveiil ou clianger l'opinion de la na-

tion, ou fouler aux pieds ses volouli'S.

Ajoutez à celle j)remière raison celte autre plus di-

recte et plus puissante, qu'aux Etats-Unis cliacun trouve

une sorte d'intérêt personnel à ce qu(^ tous obéissent,

aux lois; car celui (pii aujourd liui ne fait {)as partie de

la uiajorité sera peut-être demain dans ses rangs; et ce

respect qu'il professe maintenant pour les volontés du

législateur, il aura bientôt occasion de Ti-xiger pour les

siennes. Quelque fâcheuse que soit la loi, Tliabilant des

Etats-Unis s'y soumet donc sans peine, non-seulement
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comme à l'oiivrao-o du ])liis gi'.nnd iioml)iv, mais encore

comme au sien propre; il la considère sous le point de

vue (Vun coiilral dans lequel il aurait été partie.

On ne voit donc pas, aux Étals-Unis, une foule nom-

lueusc et toujours turbulente, qui, regardant la loi

comme un ennemi naturel, ne jette sur elle que des re-

gards de crainte et de soupçons. 11 est impossible, au

contraire, de ne jioint apercevoir que toules les classes

montrent une grande confiance dans la législation qui

régit le pays, et ressentent pour elle une sorte d'amour

paternel.

Je me trompe en disant toutes les classes. En Amc-

ri(pie, réchclle européenne des pouvoirs étant renver-

sée, les riches se trouvent dans une position analogue

à celle des pauvres en Europe; ce sont eux qui souvent

se défient de la loi. Je l'ai dit ailleurs : l'avar^tage réel

du gouvernement démocratique n'est pas de garantir les

inlérèts de tous, ainsi qu'on l'a prétendu quelquefois,

mais seulement de protéger ceux du plus grand nom-

bre. Aux Etats-Unis, où le pauvre gouverne, les riches

ont toujours à craindre qu'il n'abuse contre eux de son

pouvdir.

Celte disposition de Tesprit des riches peut produire

un mécontentement sourd; mais la société n'en est pas

violemment Iroublée; car la même raison qui empêche

le riche d'accorder sa confiance au législateur l'em-

pêche de l)raYer ses commandements. Il ne fait pas la

loi parce qu'il est riche, et il n'ose la violer à cause de

sa richesse. Chez les nations civilisées, il n'y a, en gé-
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ncral, que ceux (|iii n'ont rien h perdre qni se révcdienl.

Ainsi (lone, si les lois de la déniocralu; ne; sont j)as Ion-

jours respectables, elles sont ])resque toujours respec-

tées; car ceux qui, en g-énérai, violent les lois ne jieuvent

manquer d'ohéir à celles qu'ils ont faites et don! ils pro-

fitent, et les citoyens qui pourraient avoir intérêt à les

enfreindre sont portés ])ar caractèi'e el par position à se

soumettre aux volonN's (jiielcoîKjnes du législateur. Au

reste, le })euplc, en Amérique, n'obéit pas seulement

à la loi ])arce qu'elle est son ouvrage, mais encore

parce qu'il peut la changer, quand par hasard clic le

blesse; il s'y soumet d'abord comme à un mal qu'il

s'est imposé à lui-même, et ensuite comme à un mal

passager.

Ar.TlVlTC QUI P.IT.NE DA.NS TOUTES LES l'AUTlES DU COUPS POLITIQUE AUX

ÉTATS-UNIS; INFLUENCE QU'ELLE EXERCE SUR LA SOCIÉTÉ.

Il osl plus diflicilc. (le concevoir l'iiclivil.' poliliijiic ijiii ri'j^nc nux Elals-l'nis

que la liliertc ou l'éplit' qu'on y rencontre. — Le grand mouvenienl qui

agile sans [cesse les législatures ncst qu'un épisode, un prolongement de ce

mouvement universel. — Difficullé que trouve l'Américain à ne s'occuper que

de SCS propres affaires. — L'agitation politique se propage dans la société

civile. — Activité industrielle des Américains venant en partie de celle cause.

— Avantages indirects que relire la société du gouvernement île la dé-

mocratie.

Quand on passe d'un pays libre dans un autre qui ne

l'est pas, on est fra])j)é d'un spectacle fort extraordinaire :

lîi, tout est activité et mouvement; ici, tout semble

calme et immobile. Dans l'un, il n'est question que d'a-

mélioration et de progrès; on dirait que la société, dans
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raiilro, après avoir acquis tous les liions, n'aspire qu'à

se reposer pour en jouir. Cependant, le pays qui se

donne tant d'agitation pour être heureux est en général

plus riche et plus prospère que celui (pii paraît si salis-

lait de son sort. Et en les considérant l'un et l'aulre, on

a ])eine à concevoir comment tant de besoins nouveaux

se font sentir chaque jour dans le premier, tandis qu'on

semble en éprouver si peu dans le second

,

Si cette remarque est applicable aux pays libres qui

ont conservé la forme monarchique et à ceux où l'aristo-

cratie domine, elle l'est bien plus encore aux républiques

d('mocraliques. Là, ce n'est plus une portion du peuple

qui entreprend d'améliorer î'élat de la société; le peuple

entier se charge de ce soin. Il ne s'agit pas seulement

de pourvoir aux besoins et aux commodités d'une classe,

mais de toutes les classes en même temps.

Il n'est pas impossible de concevoir l'immense liberté

dont jouissent les Américains; on peut aussi se faire une

idée de leur extrême égalité; mais ce qu'on ne saurait

comprendre sans en avoir déjà été le témoin, c'est l'ac-

tivité })olitique qui règne aux Etats-Unis.

A peine ètcs-vous descendu sui- le sol de l'Amérique,

que vous vous trouvez au milieu d'une sorte de tumulte;

une clameur confuse s'élève de. tontes parts; mille voix

parviennent en même temps à votre oreille; chacune

d'elles exprime quelques besoins sociaux. Autour de

vous tout se remue : ici, le peuple d'un quartier est

réuni pour savoir si l'on doit bâtir une église; là, on

travaille au choix d'un représentant; plus loin, les dé-
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j)nlés triin cjiiilou so reiulciil en Unih) liàlc à la ville,

alln traviser à ceilaines amélioralions locales ; dans un

autre eiidruil, ce sont les cultivateurs d'un village qui

abandoiineiilleurssillons pour aller discuter le plan d'une

route ou d'une (k'ole. Des citoyens s'assemblent, dans le

seul but de déclarer qu'ils désapprouvent la marcbe du

gouvernement, tandis que d'autres se réunissent alin de

proclamer que les hommes en place sont les pères de la

patrie. En voici d'autres encore qui, regardant l'ivro-

gnerie comme la source principale des maux de l'Etat,

viennent s'engager solennellement à donner l'exemple

de ia tempérance'.

Le grand mouvement politique qui agile sans cesse

les législatures américaines, le seul dont on s'aperçoive

au dehors, n'est qu'un épisode et une sorte de prolon-

g^ement de ce mouvement universel qui commence dans

les derniers rangs du peuple, et gagne ensuite de proche

en proche toutes les classes des citoyens. On ne saurait

travailler plus laborieusement à être heureux.

Il est diflicile de dire quelle place occupent les soins

de la politique dans la vie d'un homme aux États-Unis. Se

mêler du gouvernement de la société et en parler, c'est

la plus grande aHiùre et pour ainsi dire le seul plaisir

qu'un Américain connaisse. Ceci s'aperçoit jusque dans

* Les sociétés de tompérancc sont dos associations dont les membres

sVngagent à s'altstonir de liqueurs furies. A mon passage aux Et;its-Unis,

les sociétés de tempérance comptaient déjà plus de 270,000 membres, et

loin- effet avait été de diminuer, dans le seul État de Tonsylvanie, !a con-

sommation des liqueurs fortes de ôOO,000 gallons par année.
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Jcs iiiuindrcs habitudes de sa vie : les l'emmes elles-

mêmes se rendent souvent aux assemblées publiques, et

se délassent, en écoul;int des discours politiques, des

ennuis du ménage. Pour elles, les clubs remplacent jus-

(pTà un certain point les spectacles. Un Américain ne sait

pas converser, mais il discute; il ne discourt pas, mais

il disserte. Il vous parle toujours comme à une assem-

blée; et s'il lui arrive par hasard de s'échauffer, il dira :

Messieurs, en s'adressant à son interlocuteur.

Dans certains pays, Thabitant n'accepte qu'avec une

sorte de répugnance les droits politiques que la loi lui

accorde ; il semble que ce soit lui dérober son temps

que de roccuper des intérêts communs, et il aime à

se renfermer dans un égoïsme étroit dont quatre fos-

sés surmontés d'une haie forment l'exacte limite.

Du moment, au contraire, où FAméiicain serait

réduit à ne s'occuper que de ses propres affaires, la

moitié de son existence lui serait ravie; il sentirait

comme un vide immense dans ses jours, et il devien-

drait incroyablement malheureux \

Je suis persuadé que si le despotisme parvient ja-

mais à s'établir en Amérique, il trouvera plus de diffi-

cultés encore à vaincre les habitudes que la liberté a

fait naître, qu'à surmonter l'aniour même de la liberté.

Cette agitation sans cesse renaissante, que le gou-

* Le même fait fui déjà observé à Rome sous les premiers Césars.

Montesquieu remarque quelque part que rien n'égala le désespoir de

certains citoyens romains qui, après les agitations d'une existence poli-

tique, rentrèrent tout à coup dans le calme de la vie privée.

9
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vernement de Ja démocratie a inlioduite dans le

monde politique, passe ensuite dans la société civile.

Je ne sais si, à tout prendre, ce n'est |)as là le plus

grand avantage du gouvernement démocratique, et

je le loue bien jdus à cause de ce qu'il fah faire que

de ce qu'il fait.

11 est incontestable" que le peuple dirige souvent

fort mal les affaires publiques ; mais le jteuple ne

saurait se mêler des affaires publiques sans que le

cercle de ses idées ne vienne à s'étendre, et sans qu'on

ne voie son esprit sortir de sa routine ordinaire.

L'homme du peuple qui est appelé au gouvernement

de la société conçoit une certaine estime de lui-même.

Gomme il est alors une puissance, des intelligences

très-éclairées se mettent au service de la sienne. On

s'adresse sans cesse à lui pour s'en faire un appui, et

en cherchant à le tromper de mille manières diffé-

rentes, on réclaire. En politique, il prend part à des

entreprises qu'il n"a ])as conçues, mais qui lui don-

nent le goût g('néral des entreprises. Ou lui in(li(|uc

tous les jours de nouvelles améliorations à faire à la

propriété commune; et il sent naître le désir d'amélio-

rer celle qui lui est personnelle. 11 n'est ni plus ver-

tueux ni })lus heureux j)eut-èl)-e, mais j)lus éclairé

et plus actif que ses devanciers, .le ne douio pas que

les inslilulious démocratiques, jointes à la nature

physique du pays, ne soient la cause, non pas directe,

romme tant de gens le disent, mais la cause indirecte

du prodigieux mouvement d'industrie qu'on remar-
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<jiie aux États-Unis. Ce ne sont pas les luis qui le l'ont

naître, mais le peuple apprend à le produire en faisant

la loi.

Lorsque les ennemis de la démocratie prétendent

(ju'un seul fait mieu.s: ce dont il se charge que le gou-

vernement de tous, il me semble qu'ils ont raison. Le

gouvernement d'un seul, en sup|)osant de part et

d'autre égalité de lumières, met plus de suite dans ses

entreprises (pie la multitude ;
il montre plus de persé-

vérance, plus d'idée d'ensemble, plus de perfection

de détail, un discernement plus juste dans le choix des

iiommes. Ceux qui nient ces choses n'ont jamais vu

de république démocratique, ou n'ont jugé que sur

un i)etit nombre d'exemples. La démocratie, lors

même que les circonstances locales et les dispositions

du peuple lui permettent de se maintenir, ne présente

pas le coup d'oeil de la régularité administrative et de

l'ordre méthodique dans le gouvernement; cela est

vrai. La liberté démocratique n'exécute pas chacune

de ses entreprises avec la même perfection que le des-

potisme intelligent; souvent elle les abandonne avant

d'en avoir retiré le fi'uit, ou en hasarde de dange-

reuses : mais à la longue elle produit plus que lui ; elle

fait moins bien chaque chose, mais elle fait plus de

choses. Sous son empire, ce n'est pas surtout ce

qu'exécute l'administration publique qui est grand,

c'est ce qu'on exécute sans elle et en dehors d'elle. La

démocratie ne donne pas au peuple le gouvernement

le plus habile, mais elle fait ce que le gouvernement
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le plus liabile est souvonl impuissant à créer ; elle ré-

pand dans tout le corps social une iurpiièle activité,

une force surabondante, une énergie qui n'existent ja-

mais sans elle, et qui, pour peu que les circonstances

soient favorables, peuvent enfanter des merveilles. Là

sont ses vrais avantages.

Dans ce siècle, où les destinées du monde chn'iien

paraissent en suspens, les uns se hâtent d'atlaquer la

démocratie comme une puissance ennemie, landis

qu'elle grandit encore ; les autres .adorent déjà en elle

un dieu nouveau qui sort du néant : mais les uns et les

autres ne connaissent qu'imparfaitement l'objet de

leur liaiiie ou de leur désir ; ils se cond)atlent dans les

ténèbres et ne frappent qu'au hasard.

Que demandez-vous de la société et de son gouver-

nement? 11 faut s'entendre.

Voulez-vous donner à l'esprit humain une certaine

liaulenr, une façon généreuse d'envisager les choses

de ce monde? Voulez-vous inspirer aux lionnnes une

sorte d(^ mépris des biens matériels? Désirez-vous faire

naître ou entretenir des convictions profondes et pré-

parer de grands dévouements?

S'agit-il pour vous de polir les monirs, d'élever les

manières, de (aire briller les arts? Voulez-vous de la

poésie, du bruit, de la gloire?

Piélendez-vous organiser un peuple de manière à agir

fuilenient sur tous les autres? Le destinez-vous à tenter

les grandes entreprises, et, quel que soit le résultat de

s s efforts, à laisser une trace immense dans l'iiistoire?
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Si ti'l est, suivant vuiis, l'objet princi})al que doivent

se proposer les hommes en société, ne prenez jias le

gouvernement de la démocratie; il ne. vous conduiiait

pas sûrement au but.

Mais s'il vous semble utile de détourner Taclivité

intellectuelle et morale de riiomnie snr les nécessités

de la vie matérielle, et de l'employer à produire le

bien-être ; si la raison vous paraît plus proiitable aux

hommes que le génie ; si votre ol»jet n'est point de

créer des vertus héroïques, mais des habitudes jjai-

sibles ; si vous aimez mieux voir des vices que des

crimes, et préférez trouver moins de .grandes actions,

à la condition de rencontrer moins de l'orlaits; si, au

lieu d'agir dans le sein d'une société brillante, il vous

suffit de vivre au milieu d'une société prospère ; si, •

enfin, l'objet principal d'un gouvernement n'est jioint, ^

suivant vous, de donner au corps entier de la nation

le plus de force ou le plus de gloire possible, mais de

procurer à chacun des individus qui le composent le

plus de bien-être et de lui éviter le plus de misère;

alors égalisez les conditions et constituez le gouver-

nement de la démocratie.

Que s'il n'est plus temps de faire un choix, et

qu'une force supérieure à l'homme vous entraîne déjà,

sans consulter vos désirs, vers l'un des deux gouver-

nements, cherchez du moins à en tirer tout le bien

qu'il peut faire; et connaissant ses bons instincts, ainsi

que ses mauvais penchants, efforcez-vous de restreindre

l'effet des seconds et de développer les premiers '
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DE L OMMPOTENXE HE LA MAJORITÉ AUX ÉTATS-UNIS ET DE SES EFFETS.

Fort:' naturelle Je la majnrilé dans les drniocralies. — La j)lu|iarl des con-

sliliilions américaines ont accru artificiellement cette force naturelle. —
Comment. — Mandats impératifs. — Empire moral de la majorité. — Opi-

nion de son infaillibilité. — Respect pour ses droits. — Ce qui l'augmente

aux États-Unis.

Il est de l'essence même dos gouvcrnemcnis démo-

cratiques que l'empire de la majoritt^ y soit absolu;

car en dehors de la majorité, dans les démocraties,

il n'y a rien qui résiste.

La plujjarl des constitutions américaines ont encore

clierclié à augmenter artificiellement cette force na-

turelle de la majoril('' '.

La législature est, de tous les pouvoirs politiques,

celui qui obéit le ])lus volontiers à la majorité. Les

Américains ont voulu que les mem])res de la législa-

liiic riissciil nommés directement par le peuple, et

* Nous avons vu, lors de rcxamen de la constitution fédcuale, que les

légisiiitcurs de l'Union avaient fait des efforts contraires. Le résultat de

ces efforts a été de rendre le gouvernement fédéral plus indépendant

dans sa .sphère que celui des États. Mais le gouvernement fédéral ne s'oc-

ciqie guère (jue des affaires extérieures ; ce sont les Gouvernements

dttal qni dirigent réellement la société américaine.
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pour im terme très-cotirt, ;ilin de les obligera se sou-

metlre non-seulement aux vues g-énérales, mais en-

core aux passions journalières de leurs constituants.

Ils ont pris dans les mômes classes et nomme de la

même manière les membres des deux Cbambres; de

lelie sorte que les mouvements du corps législatif sont

presque aussi rapides et non moins irrésistibles que

ceux d'une seule assemblée,

La législature ainsi constituée, ils ont réuni dans son

sein presque tout le gouvernement.

En même lemj)s que la loi accroissait la lurce des

pouvoirs qui étaient naturellement forts, elle énervait

de plus en plus ceux qui étaient naturellement fai-

bles. Elle n'accordait aux représentants de la puis-

sance executive, ni stabilité ni indépendance; et, en

les soumettant complètement aux caprices de la lé-

gislature, elle leur enlevait le peu d'influence que la

nature du gouvernement démocratique leur aurai*

permis d'exercer.

Dans plusieurs Etats, elle livrait le pouvoir judi-

ciaii'e à l'élection de la majorité, et dans tous elle

faisait, en quelque sorte, dépendre son existence de

la ])uissance législative, en laissant aux représentants

le droit de fixer cliaque année le salaire des juges.

Les usages ont été plus loin encore; que les lois.

Il se répand de plus en j)lus, aux Etats-Unis, une

coutume qui finira par rendre vaines les garanties du

gouvernement représentatif: il arrive très-fréquem-

ment que les électeurs, en nommant un député,
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lui tiaccnt un plan de (oiiduilo cl lui impnscnl un

certain nombre trubliyalions posilives doul il ne sau-

rait nullemenl s'écarler. Au tumulte près, c'est comme

si la majorité elle-même déliliérait sur la place pu-

blique.

Plusieurs circduslauces parlicujirivs Icudcnl encore

à rendre, en Aniéri(jue, le pouvoir de la majorité non-

seulement prédominant, mais irrésistible.

L euipire moral de la majorité se fonde en partie

sur cette idée, qu'il y a plus de lumières et de sajj^esse

dans beaucoup d'iiommes réunis (|uc dans un seul,

dans le nombre des législateurs que dans le clioix.

C'est la lli('oi'ie de Tégalilé a]ij)liquée aux intelligences.

Cette doctrine attaque l'orgueil de Tliomme dans son

dernier asile : aussi la minorité Tadmet-elle avec peine
;

elle ne s'y babitue ([u'à la longue. Connue tous les

pouvoirs, et plus peut-être qu'aucun d'entre eux, le

j)ouvoii' de la majorité a donc besoin de dui'cr pour

paraître légitime. Quand il conmience à s'établir, il

se fait obéir ])ai' la contrainte; ce n'est qu'après avoir

longtemps vécu sous ses lois (ju'on commence à le

respecter.

L'idée du droit que possède la majoritc', jiar ses

lumièi'es, de gouverner la société, a été apjiortée sur

le sol des Etats-Unis par leurs premiers babilants.

Cette idée, qui seule suffirait pour créer un peuj)le

libre, est aujourd'bui passée dans les mœurs, et on

la retrouve jusque dans les moindres liabiludes de

la vie.
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Les Frnnçais, sons rniicioniu; iiion.ircliic, Icn.iiL'iit

jioiir ((iiisliiiil (jnc le roi ne jioiivail jamais l'aillir;

et qiiar.d il lui aiiivail de l'aire mal, ils pensaient

que la faute en était à ses conseillers. Ceci l'acililait

merveilleusement l'obéissance. On pouvait murnunvr

contre la loi, sans cesser d'aimer et de lesjiecler le

législateur. Les Américains ont la même opinion de la

majorité.

L'empire moral de la majorité se fonde encore sur ce

})rinci[)e, que les intérêts du plus grand nombre doivent

être jjréférés à ceux du petit. Or, on comprend sans

peine que le respect qu'on professe pour ce droit du plus

grand nombre augmente naturellement ou diminue sui-

vant Félal des partis. Quand une nation est partagée

entre plusieurs glands intérêts inconciliables, le j)rivi--

lége de la majorité est souvent méconnu, parce (ju'il

devient trop pénible de s'y soumettre.

S'il existait en Amérique une classe de citoyens (jue

le législateur travaillât à dépouiller de certains avantages-

exclusifs, ]U)ssédés pendant des siècles, et voulût faire

descendre d'une situation élevée pour les ramener dans

les rangs de la nniltitude, il est probable que la mino-

rité ne se soumettrait pas facilement à ses lois.

Mais les Etats-Unis ayant été peu])lés par des liommes

égaux entre eux, il ne se trouve j)as encore de dissidence

naturelle et permanente entre les intérêts de leurs divers

habitants.

11 y a tel étal social ou les mend)res de la minorité

ne peuvent espérer d'attirer à eux la majorité, parce
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qu'il faudrnit jioiir cela aliaii(l<iiiiui' rdlijol même de

la liillcqirils souliennent conlre elle. Une aristocralic,

par exemple, ne saurait devenir majorilé en conser-

vant ses privilèges exclusifs, et elle ne saurait laisser

échapper ses privilèges sans cesser d'être une aris-

tocratie.

Aux Etats-Unis, les questions politiques ne jieuvent se

poser (Tune manière aussi gènèi'ale et aussi absolue, et

tous les partis sont prêts à recumiailre les droits de la

majorité, parce que tous ils espèrent pouvoir un jour les

exercer à leur profil.

l.a majorité a donc aux Etats-Unis une immense ]tuis-

saïu'c de fait et ui!e puissance d'ojiinioii |ii"esque aussi

grande; et lorsqu'elle est une fois formée sur ime ques-

tion, il n'y a pour ainsi dire jxiinl d'obstacles qui puis-

sent, je ne dirai pas arrêter, mais même retarder sa

marche, et lui laisser le tenq)s d'écouter les plaintes de

ceux (pi'elle écrase en passant.

Les conséquences de cet è'tat de choses swif funestes

et dangereux |)our ravenii-.
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COMMF.NT L'OM.MPOTF.NCE DE LA MAJORITÉ

AUr.MEME, EN AMÉIUnli:, L'INSTAl'.U.lTÉ LKCISLATIVE ET ADMIKISTRATIVE

QUI EST NATIUELLE AUX DÉMOCUATIES.

Coni.ncnt les Américains augmentent l'instabilité législative, qni est naturelle

à la démocratie, en chan-uant chaque année le législateur et en l'armant d'un

pouvoir presque sans bornes. — Le même ell'el produit sur l'administralion.

— Kn Amérique on apporte aux améliorations sociales une force inlimmenl

plus grande, mais moins conlinue ([n'en Europe.

J'ai |)ai'lé précédemment des vices qui sont naturels

aii ii(»iiveinement de la démocralic; il n en est pas un

i|iii ne croisse en même temps que le pouvoir de la nia-

i<inlt'.

El, [)()ur commencei- par le plus ajipareiil de tous :

l/instabilité législative est un mal inli(Veiil au t^ou-

veniement démocratique, parce qu'il est de la naliu-e

(les démocraties d'amener des hommes nouveaux au pou-

voir. Mais ce mal est plus ou moins grand suivant la

puissance et les moyens d'action qu'on accorde au légis-

lateur.

En Amérique, on remet à Taulorilé qui lait les lois

im souverain pouvoir. Elle peut se livrer rapidement et

iri-ésistiblement à chacun de ses désirs, et tous les ans

on lui donne d'autres représenlanis. C'est-à-dire qu'on a

a(ln|)lé précisément la combinaison qui favorise le plus

liiislabililé démocralique, et (pii permet à la démocratie

dapj)liquer ses volontés changeantes aux objets les plus

i 111 portants.

Aussi l'Amérique est-elle de nos jours le pays du

monde où les lois ont le moins de diu'ée. Presque toutes
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les coiisliliilioiis aiiK'ric.iiiu's oui ('!(' iiiiiciidcH's (Icjiiiis

[ivnlc Jiiis. Il nv ;i ddiic jiiis (TKlal JiiiKTicaiii ([iii

n'ait, |i('ii(laiil (('Ile ])(''ri(i(lt', iiiodilic le priii(i|i(' de ses

lois.

Quant aux lois clles-inènies, il siillil de jelei' un eoup

d'oeil sur les areliives des différents Elals de rUnion

pour se eonvainere (ju'eii Aniéri(jiie Taelion du légis-

lateur ne se ralenlil jamais. Ce n'est j)as (|ue la dénio-

cralie aniérieaine soit de sa nature plus instable qu'une

autre, mais on lui a donné le moyen de suivre, dans

la formation des lois, l'iiislabililé naturelle de ses pen-

chants ^

L'omnipotence de la majorité el la manière raj)i(le et

absolue dont ses volontés s'exécutent aux Elals-Unis ne

rend pas seulement la loi inslable, elle exerce encore

la même influence sur l'exécution de la loi et sur l'aclion

de l'adininisliation publique.

La majorité élant la seule puissance à laipielle il soil

impoitani de plaire, on concourl avec ai'deiu'aux reuvres

qu'elle entreprend; mais du momeni où son allention se

porte ailleurs, tons les efforts cessent; tandis (pie dans

les États libres de rEuroj)e, où le pouvoir administiatif

a une existence indépendante et une position assurée,

* Les actes tégislalifs promulgiiés dans lo seul État de Massachusetts, à

partir de 1780 jusqu'à nos jours, reiniilissenl drjà trois gros volumes, i'^ii-

core faut-il remarquer que le recueil dont je parle a été révisé en 1825,

et qu'on en a écarté beaucoup de lois anciennes ou devenues sans objet. O,.

l'État de Ma^sacllusetts, qui n'est pas plus peuplé qu'<un de nos départe-

ments, peut passeï' pour le plus stable de toute l'inion, et celui qui mk I

le plus de suite et de sagesse dans ses entreprises.
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ics volontés du législateur coiilinuoiit à s'exécuter, alors

uièiiie ([iTil s'occupe traulrcs objets.

En Amérique, on ajiporle à certaines améliorations

lieaucoup plus de zèle et d'aclivil(' (jii'on ne le Diil ad-

ieu l's.

\\u Eiiroj)e, on emploie à ces mêmes choses une force

sociale iniininient moins ^l'andc, mais plus continue.

Quehpies hommes religieuv entreprirent, il y a plu-

sieurs années, d'améliorer l'état des prisons. Le public

s'émut à leur voix, et la régénération des criminels de-

vint nue œuvre [topulaire.

De nouvelles prisons s'élevèrent alors. Pour la pre-

mière fois , l'idée de la réforme du coupable pénétra

dans un cachot en même temps (pie l'idée du châti-

ment. Mais l'heureuse révolution à laquelle le public

s'élail associé avec tant d'ardeui', et que les efforts simul-

tanés des citoyens rendaient irrésistible, ne pouvait s'o-

pérer en un moment.

A coté des nouveaux pénitenciers, dont le vœu de la

maj(iril(' hàlait le développement, les anciennes prisons

subsistaient encore et continuaient <à renfermer un grand

nombi-e de coupables. Celles-ci semblaient devenir plus

insalul)res et plus corruptrices à mesure (jue les nou-

velles devenaient plus réformatrices et plus saines. Ce

double effet se comprend aisément: la majorité, préoc-

C!q)ée {)ar l'idée de fonder le nouvel établissement, avait

oublié celui qui existait déjà. Chacun alors détournant

K's veux de l'objet qui n'attirait plus les regards du

maîlie, la surveillance avait cessé. On avait d'abord vu
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se (létcii(In\ puis, liiciilot après, se briser les liens sa-

lutaires fie la discipline. Et à col(' de la ])rison, moim-

menl diiral»le de la douceur el des lumières de noire

lemjis, se rencontrait un cachot rpii rappelai la baibai'ie

ilu moyen âge.

TYRAN.ME DE LA MAJOUITÉ.

Coniiiiciit il fiiut cnleiulro le principe de la souveraineir du peuple. — Impos-

ï-iliiliU' de concevoir un fionvernemenl iiiixle. — Il faut i(ue le souverain

pouvoir soit quelque jiart. — Précaulions (pi'on doil prendre pour inodriei-

son action. — Ces précautions n'ont pas été prises aux Étals-Unis. — Ce ipii

en résulte.

,1e regarde comme impie et détestable celte maxime,

iju'en matière de gouvernement la majoriti* d'un peiiph^

a le droit de iout faire, et pourtant je place dans les

volontés de la majorité Torigine de tous les jiouvoirs.

Suis-je en conli'adiclion avec moi-même?

Il existe une loi générale ([ui a été laite ou du moins

adoptée, non pas seulement par la majorité de tel ou tel

peuple, mais par la majorité de tous les hommes. Celle

loi, c'est la justice.

La justice forme donc la borne du droit de chaque

penjde.

Une nation est comme un jury chargé de représenter

la société univer.selle et d'applitpier la justice qui est sa

loi. Le jiu'y, qui représente la société, doit-il avoir ])lus

de puissance que la société elle-même dont il ap])lique

les lois?
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Oiiaiid donc je rofusc d'olu'ir ;i mu- loi injiisle, jo ne

dénie point à la majorilé le droil décommander; j'en

appelle seulement de la souveraineté du peuple à la sou-

veraineté du genre humain.

Tl y a des gens qui n'ont pas craint de dire (prun peu-

ple, dans les objets qui n'intéressaient que lui-même,

ne pouvait sortir entièrement des limites de la justice

et de la raison, et qu'ainsi on ne devait pas craindre de

(l(.iiner tout pouvoir à la majoiité qui le représente. Mais

c'est là un langage d'esclave.

Qu'est-ce donc qu'une majorité prise collectivement,

sinon un individu qui a des opinions et le plus souvent

des intérêts contraires à un autre individu qu'on nomme

la minorité? Or, si vous admettez qu'un homme revêtu

de la toute-puissance peut en abuser contre ses adver-

saires, pourquoi n'admettez-vous pas la même chose

pour une majorité? Les hommes, en se réunissant, ont-

ils chann-é de caractère? Sont-ils devenus plus patients

dans les obstacles en devenant plus forts'? Pour moi, je

ne saurais le croire; et le pouvoir de tout laire, que je

refuse à un seul de mes semblables, je ne l'accorderai

jamais à plusieurs.

Ce n'est pas que, pour conserver la liberté, je croie

qu'on puisse mélanger jdusieurs principes dans un même

« Personne ne voudrait soutenir qu'un peuple ne peut :i])uscr de la

force vis-à-vis d'un autre peuple. Or, les partis forment comme autant de

petites nations dans une grande; ils sont entre eux dans des rapi-orts

d'étrangers.

Si on convient rpi'une nation peut être tyrannique envers une autre na

lion, comment nier qu'un parti puisse l'être envers un autre parti?
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«idiivcnieinciil, de iri.iiiiètv à les op[»osi'r inrllcmL'iil l'un

à riiiilrc.

Le gouverneiiRMil fin'on np})elle mixte m'a loiijours

semblé une cliiiiière. Il n'y a pas, à vrai dire, de gmivcr-

nemenl niixle (dans le sens qu'on donne à ce mol)
,
parce

que, dans cliaqiie sociélé, (iii liiiil par découvrir un prin-

cij)e d'aclidn (pii doiiiiiic Ions les anli'es.

L'Angleleri-e d[i dcniici' siècle, qu'(»n a |)ai'licnlière-

menl eilée connue e\ein])le de ces soi'Ies de gouverne-

^ menls, élail un Élal cssenliell(>menl arislocratique, l)ien

• qu'il se frouvat dans son sein de grands éléments de dé-

moer.ilic; eai' les lois el les mœurs y élaienl ainsi éta-

blies que rarisloeralie devait toujours, à la longue, y

prédominer et diiiger à sa volonté les affaires publi-

ques.

L'erreur esL venue de ce que, voyant sans cesse les in-

lérôls des grands aux prises avec ceux du jteujde, on n"a

songé qu'à la lutte, au lieu de faire alteulion au l'ésultal

de cette lutte, qui était le ])oiut important. Quand une

société en vient à avoir l'c'ellemenl un gouvernement

mixte, c'est-à-,dire également partagé entre des princi-

• pes contraires, elle entre en révolution ou elle se dis-

• sout.

Je pense donc qu'il faut toujours placer quelque jiart

uu |»ouvoir social supi'ricur à tous les autres, mais je

crois la liberté en jiéril lors(pie ce pouvoir ne trouve de-

vant lui aucun obstacle qui puisse retenir sa marche et

lui donner le temps de se modérer lui-môme.

La toute-puissance me semble en soi une chose mau-
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vaise el dangereuse. Son exercice me paraît au-dessus

<]es forces de riiouime, quel qu'il soil, et je ne vois que

Dieu (jiii |)uisse sans danger èd'e tout-puissant, parce

que sa sagesse et sa justice sont toujours égales à sou

pouvoir. 11 n'y a donc pas sur la terre d'autorité si res-

pectable en elle-même, ou revêtue d'un droit si sacré,

que je voulusse laisser agir sans conti'ôlc et dominer sans

(ilislacles. Lors donc que je vois accorder le droit et la

facullé de lout faire à une puissance quelconque, qu'on

rapjtelle peuple ou r-oi, démocratie ou aristocratie, qu'on

l'exerce dans une monarchie ou dans une république, je

dis : là est le germe de la tyrannie, et je cherche à aller

vivre sous d'autres lois.

Ce que je reproche le plus au gouvernement démocra-

tique, tel qu'on l'a organisé aux Etats-Unis, ce n'est pas,

comme beaucoup de gens le prétendent en Europe, sa

faiblesse, mais au contraire sa force irrésistible. Et ce

qui me répugne le plus en Amérique, ce n'est pas l'ex-

trême liberté qui y règne, c'est le peu de garantie qu'on

y trouve contre la tyrannie.

Lorsqu'un homme ou un parti souffre d'une injustice

aux Elafs-Unis, à qui voulez-vous qu'il s'adresse? A Topi-

nion publique? c'est elle qui forme la majoiilé; au corps

législatif? il représente la majorité et lui obéit aveuglé-

ment; au pouvoir exécutif? il est nommé par la majoritc;

et lui sert d'instrument passif; à la force publique? la

force publique n'est autre chose que la majorité sous les

armes; au jury? le jury, c'est la majorité revêtue du

droit de prononcer des arrêts : les juges eux-mêmes,

II. io
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dans certains Étals, sont rliis jkii- la majoriU'. Quolquo

inique ou déraisonnaltlr que soit la mesure qui vous

frajipe, il faut donc vous y soumell^c^

Supposez, au contraire, un corps législalif composé •

de tel manière (pi'il représente la majorité, sans ètre.né-

cessairement l'esclavcî de ses passions; un pouvoir exécu-

(ir(pîi ail une forée qui lui soit propre, et une puissance

» On vit à lîalliiniiro, lors do la gncne do ISI'2, un oxoniplo frappant

des excès que ])cnt ainonor lo dospolismo delà niajoiilo. A cotte époipio

la guerre était très-populaire à Balliuioro. Un journal qui s'y montrait fort

0]>posô excita par ceUc conduite l'indignation dos liabitants. Le peuple s'as-

sembla, brisa les presses, et alta(pia la maison des journalistos. On voulut

réunir la milice, mais elle ne répondit point a Tappol. Min do sauver les

malliourcux que menaçait la fureur publique, on prit le parti de les con-

duire en prison, comme des criminols. Cotte précaution fut inutile: pen-

dant la nuit, le peuple s'assembla de nouveau; les magistrats ayant écboué

pour réunir la milice, la prison fut forcée, un dos journalistes fut tué sur

la place, les autres restèrent pour morts : les coupables délon's au jury

furent aocjuittés.

Je disais un jour à un liabitani de la Pensylvanie : « Expli(piez-moi,

je vous prie, comment, dans un État fondé par des quakers, et renommé

pour sa tolérance, les nègres alfrancliis ne sont pas admis à exercer les

droits de citoyens. Ils payent l'impôt, n'est-il pas juste qu'ils votent? —
Ne nous faites pas celte injure, me ré[)ondit-il, de croire que nos législa-

teurs aient commis un acte aussi grossier d'injustice et d'intolérance. —
Ainsi, cbez vous, les noirs ont le droit de voler? — Sans aucun doute. —
Alors, d'où vient qu'au collège électoral ce matin je n'en ai pas aperçu un

seul dans l'assemblée ? — Ceci n'est pas la faute de la loi, me dit l'Amé-

ricain ; les nègres ont, il est vrai, le dioit de se présenter aux élections,

mais ils s'abstiennent volontairemonl d'y paraître. — Voilà bien de la

modestie de leur part. — Oh ! ce n'est pas qu'ils refusent d'y aller, mais

ils craignent qu'on ne les y maltraite. Cbez nous, il arrive quelquefois

que la loi manque de force, quand la majorité ne l'appuie point. Or, la

majorité est imbue des pins grands préjugés contre les nègres, et les ma-

gistrats ne se sentent pas la force de garantir à ceux-ci les droits que le lé-

gislateur leur a conférés. — Eli quoi*, la majorité, qui a le privilège de

taire la loi, veut encore avoir celui do désobéir à la loi ? »
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jii(-liciaire indépendante des deux autres pouvoirs; vous

aurez encore un gouvernement démocratique, mais il n'y

aura presque plus de chances pour la tyrannie.

Je ne dis pas que dans le temps actuel on Hisse en

Améi-ique un fréquent usage de la tyrannie, je dis qu'on

n'y découvre point de garantie contre elle, et qu'il faut y

chercher les causes de la douceur du gouvernement dans

les circonstances et dans les mœurs, plutôt que dans les

lois.

EFFETS DE L'OMNIPOTENCE DE LA MAJORITÉ SUR L'AUCiTRAIRE

DES FONCTIO.N.NAIRES PUBLICS A3IÉRICAINS.

Liberté que laisse la loi américaine aux foncLiounaires dans le cercle qu'elle

a tracé. — Leur puissance.

11 faut bien distinguer l'arbitraire de la tyrannie. La

tyrannie peut s'exercer au moyen de la loi même, et alors

elle n'est point arbitraire ; l'arbitraire peut s'exercer

dans l'intérêt des gouvernés, et alors il n'est pas tyran-

nique.

La tyrannie se sert ordinairement de l'arbitraire, mais

au besoin elle sait s'en passer.

Aux Etats-Unis, l'omnipotence de la majorité, en même
temps qu'elle favorise le despotisme légal du législateur,

favorise aussi l'arbitraire du magistrat. La majorité étant

maîtresse absolue de faire la loi et d'en surveiller l'exé-

cution, ayant un égal contrôle sur les gouvernants et sur

les gouvernés, regarde les fonctionnaires publics comme

ses agents passifs, et se repose volontiers sur eux du
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soin de servir ses desseins. Ello n'enlredoiicpoinl d'rivanco

dans le dt'lail de Kmiis dovoii's, cl no prend i>urrela peine

de définir leurs drnils Elle les traite comme pourrait

faire un maître ses serviteurs, si, les voyant toujours agir

sous ses yeux, il pouvait diriger ou corriger leur con-

duite à charpie inslanl.

En général, la loi laisse les fonctionnaires américains

Mon plus libres que les nôtres dans le cercle qu'elle trace

aulour d'eux. Quelquefois même il arrive que la majo-

rilé leur permet d'en sortir. Garantis par Topinion du

plus grand nombre et forts de son concours, ils osent alors

des choses dont un Européen, lial)itué au s|)eclaele de

l'arbitraire, s'étonne encore. Il se forme ainsi au sein de

la liberté des habitudes qui un jour pourront lui devenir

funestes.

PU rOUVOIU nUT-XERCE LA MAJORITÉ EN AMÉRIQUE SUR LA PENSEE.

Aux Étals-Unis, quandla majorid' s'esl inôvoi-ablemenl Cixi'i' sur une iiuostion,

on ne discute plus. — Pourquoi. — Puissance morale que la majorité

exerce sur la pensée. — Les républiques démocratiques immatérialisent le

despotisme.

Lorsqu'on vient à examiner quel est aux Etals-Unis

l'exercice de la pensée, c'est alors (pi 'ou aperçoit bien

clairement à quel point la puissance de la majorité sur-

passe toutes les puissances que nous connaissons en Eu-

rope.

La pensée est un pouvoir invisible et presque insaisis-

sable qui se joue de toutes les tyrannies. De nos jours,
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los souverains les plus absolus de l'Europe ne sauraient

empêcher certaines pensées hosliles à leur autorité de

circuler sourdement dans leurs Etals et jusqu'au sein de

leurs cours. Il n'en est pas de même en Amérique : tantque

la majorité est douteuse, on parle ; mais dès qu'elle s'est

irrévocablement prononcée, chacun se tait, et amis comme

ennemis semblent alors s'attacher de concert à son char.

La raison en est simple : il n'y a pas de monarque si

absolu qui puisse réunir dans sa main toutes les forces

(le la société, et vaincre les résistances, comme peut le

faire une majorité revêtue du droit de faire les lois et de

les exécuter.

Un roi d'ailleurs n'a qu'une puissance matéi'ielle qui

ajîit sur les actions et ne saurait atteindre les volontés;

mais la majorité est revêtue d'une force tout à la fois

matérielle et morale, qui agit sur la volonté autant que

sur les actions, et qui empêche en même teni} s le fait et

le désir de faire.

Je ne connais pas de pays où il règne, en général,

moins d'indépendance d'esprit et de véritable liberté de

discussion qu'en Amérique.

11 n'y a pas de théorie religieuse ou pojitique qu'on

ne puisse prêcher librement dans les Etats constitution-

nels de l'Europe, et qui ne pénètre dans les autres; car

il n'est pas de pays en Europe tellement soumis à un seul

pouvoir, que celui qui veut y dire la vérité n'y trouve

un appui capable de le rassurer contre les résultats de

son indépendance. S'il a le malheur de vivre sous un

gouvernement absolu, il a souvent pour lui le peuple;
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s'il habile un pays libre, il peut au besoin s'al)riter der-

rière l'autorilé royale. La lïaclion arisluciatique de la

sociélé le soulient dans les contrées démocratiques, et la

démocratie dans les autres. Mais au sein d'une démocra-

tie organisée ainsi que celle des Etals-Unis, on ne ren-

conlre qu'un seul pouvoir, un seul élément de force et

de succès, et rien en dehors de lui.

En Amérique, la majorité trace un cercle formidable

autour de la pensée. Au dedans de ces limites l'écrivain

est li])re; mais malheur à lui s'il ose en sortir. Ce n'est

pas qu'il ail à craindre un auto-da-fé, mais il est en

butte à des dégoûts de tous genres et à des persécutions

de tous les jouis. La carrière jiolilique lui est fermée :

il a offensé la seule puissance qui ait la faculté de l'ou-

vrir. On lui refuse tout, jus(ju'à la gloire. Avant de pu-

blier ses opinions, il croyait avoir des partisans ; il lui

semble qu'il n'en a plus, maintenant qu'il s'est décou-

vert à tous; car ceux (jui le blâment s'expriment haute-

ment, et ceux qui pensent connue lui, !<ans avoir son

courage, se taisent et s'éloignent. Il cède, il plie enfin

sous l'effort de chaque jour, et rentre dans le silence,

comme s'il éprouvait des remords d'avoir dit vrai.

Des chaînes et des bourreaux, ce sont là les instruments

grossiers qu'eiii|il(iyail jadis la tyi-annie; mais de nos

jouis la civilisation a perfectionné jusqu'au des])olisme

liii-mènie, qui .semblait pourtant n'avdir jtliis rien à ap-

prendre.

Les princes avaient pour ainsi dire matérialisé la vio-

lence; les républicpics démocratiques de nos jours l'ont
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iviitluc loul aussi inlellccliiellc que la volonté humaine

(ju'elle veut contraindre. Sous le gouvernement absolu

(Tiiii seul, le despotisme, jiour arriver à l'àme, frappait

grossièrement le corps ; et l'àme, échappant à ces coups,

s'élevait glorieuse au-dessus de lui; mais dans les répu-

bliques démocraticpies, ce n'est point ainsi que procède

la tyrannie; elle laisse le corps et va droit à l'àme. Le

maître n'y dit plus : Vous penserez comme moi, ou vous

mourrez; il dit : \ous êtes libres de ne point penser

ainsi que moi; votre vie, vos biens, tout vous reste; mais

de ce jour vous êtes un étranger parmi nous. Vous gar-

derez vos privilèges à la cité, mais ils vous deviendront

inutiles; car si vous briguez le choix de vos concitoyens,

ils ne vous l'accorderont point, et si vous ne demandez que

leur estime, ils feindront encore de vous la refuser. Vous

resterez parmi les hommes, mais vous perdrez vos droits

à l'humanité. Quand vous vous approcherez de vos sem-

iilables, ils vous fuiront comme un être impur ; et ceux

qui croient à votre innocence, ceux-là mêmes vous aban-

donneront, car on les fuirait à leur lour. Allez en })aix,

je vous laisse la vie, mais je vous la laisse pire (jue la

mort.

Les monarchies aljsolues avaient déshonoré le despo-

tisme; })renons garde que les républiques démocratiques

ne le réhabilitent, et qu'en le rendant plus lourd pour

quelques-uns, elles ne lui ôtent, aux yeux du plus grand

nombre, son aspect odieux et son caractère avilissant.

Chez les nations les j)lus Hères de l'ancien monde, on

a publié des ouvrages destinés à peindre fidèlement les
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vices (M les l'idiciiles dos coiilciiijjoi.iiiis; La Bruyère ha-

Itiliiit le pjihiis de Louis XIY (juaiid il composa son cliajii-

(re sur les grands, el Molière critiquait la cour dans des

pièces qu'il iaisail représenier devant les courtisans. Mais

la puissance qui domine aux Etats-Unis n'entend point

ainsi qu'on la joue. Le plus léger reproche la blesse, la

moindre vérité piquante l'effarouche; et il faut (pTon loue

depuis les formes de son langage jusqu'à ses plus solides

vertus. Aucun écrivain, (juelle que soit sa renonnnée, ne

peut échapper à cette obligation d'encenser ses conci-

toyens. La majorité vit donc dans une perpétuelle ado-

ration d'elle-même; il n'y a que les étrangers ou l'expé-

rience qui ])uissent faire arriver certaines vérités jus-

qu'aux oreilles des Américains.

Si l'Amérique n'a pas encore eu de grands écrivains,

nous ne devons pas en chercher ailleurs les raisons : il

n'existe pas de génie littéraire sans liberté d'esprit, et il

n'y a pas de liberté d'esprit en Amérique.

L'inquisition iTa jamais jiu t'mj)êcher qu'il ne circu-

lât en Espagne des livres contraires à la religion du plus

giand nombre. I^'empii-e de la majorité fait mieux aux

Etats-Unis : elle a ôté jusqu'à la pensée d'en publier. On

rencontre des incrédules en Amérique, mais l'incrédulité

n'y trouve pour ainsi dire })as d'organe.

On voit des gouvernements qui s'efforcent de protéger

les mœins en condamnant les auteurs de livres licen-

cieux. Aux Etats-Unis, on ne condanme jiersonne pour

ces sortes d'ouvrages; mais personne n'est tenté de les

écrire. Ce n'est pas cependant que tous les citoyens aient
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dos mœurs pures, mais la majorité est régulière clans

li'S siennes.

Ici, l'iisaiic (lu |)ouvoir est l)on sans doute : aussi ne

j)ail('-je (|ue du pouvoir en lui-même. Ce jiouvoir irré-

sistible est un fait continu, et son l)on emploi n'est qu'un

accident.

EFFETS DE LA TYRAN.ME DE LA MAJORITE SL'U LE CARACTÈRE NATIONAL

DES AMÉRICAINS; DE L'ESPRIT DE COUR AUX ÉTATS-UNIS.

Les effets de la tyrannie de la majorité se fctnt jusqu'à inéscul jilus .'ontir sur

les inœui's (jue sur la conduite de la société. — Ils arrêtent le développe-

ment des grands caraclères. — Les répuldiiiues démocratiques organisées

coniuie celles des Etals-Unis mettent l'esprit de cour à la portée du grand

nombre. — Preuves de cet esprit aux Etats-Unis. — Pour([uoi il y a plus de

]iatrio(isme dans le peuple que dans ceux qui gouvernent en .-on nom.

L'influence de ce qui précède ne se fait encore sentir

que faiblement dans la société politique; mais on en re-

marque déjà de fàcbeux effets sur le caractère national

des Américains. Je pense que c'est à l'action toujours

croissante du despotisme de la majorité, au.\; Etats-Unis,

(pi'il faut surtout attribuer le petit nombre d'bommcs

remanpiables qui s'y montrent aujourd'liui sur la scène

politique.

Lorsque la révolution d'Amérique éclata, ils parurent

en foule; l'opinion publique dirigeait alors les volontés,

et ne les tyrannisait pas. Les lionnnes célèbres de cette

époque, s'associant librement au mouvement des esprits,

eurent une grandeur qui leur fut propre : ils répandirent

leur éclat sur la nation, et ne l'enqiruntèrent pas d'elle.
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Dans les i^oHvcriu'iiiciils alisdliis, les graiitls (jiii avoi-

sineiil le liùiie liai Uni les passions du maître, et se plient

volontairement à ses caprices. Mais la niasse de la iia-

lion ne se jirèle pas à la servilude; elle s'y soumet sou-

vent par faiblesse, par habitude ou par ig-norancc; quel-

(juefois par amour de la royauté ou du roi. On a vu des

peuples mettre une espèce de plaisir et (roi'<iueil à sa-

crifier leur volonté à celle du jiiince, et ])lacer ainsi une

sorte d'indépendance d'âme jusqu'au milieu même de

l'obéissance. Chez ces peuples, on renconti-e l)ien moins

de dégradation que de misères. Il y a d'ailleurs une

grande différence entre faire ce qu'on n'apj)rouve pas,

ou feindre d'approuver ce qu'on fait: l'un est d'un

homme faible, mais l'autie n'appartient qu'aux habi-

tudes d'un valet.

Dans les pays libres, où chacun est plus ou moins

a])])elé à donner son opinion sur les affaires de l'État;

dans les répul)liques démocratiques, où la vie publique

est incessamment mêlée à la vie jn'ivée, où le souverain

est abordable de toutes parts, et où il ne s'agit que d'é-

lever la voix pour arriver jusqu'à son oreille, on leii-

conlre beaucoiq) plus de gens qui cherchent à spéculer

sur ses faiblesses, et à vivre aux dépens de ses passions,

que dans les monarchies absolues. Ce n'esl pas que les

hommes y soient naturcllciiiciil pires (pTailIcurs, mais

la tentation y est jtlus forte, et s'offre à plus de monde

en même temps, 11 en résulte un abaissement bien j)lus

géné'ral dans les âmes.

Les républiques démocratiques mettent Tesjjrit de

c
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cour à la portée du grand nombre, et le font pénétrer

dans toutes les classes à la fois. C'est un des principaux

reproches qu'on peut leur faire.

Cela est surtout vrai dans les États démocratiques, or-

ganisés comme les républiques américaines, où la majo-

rité possède un empire si absolu et si irrésistible, qu'il

faut en quelque sorte renoncer à ses droits de citoyen,

et pour ainsi dire à sa qualité d'homme, quand on veut

s'écarter du chemin qu'elle a tracé.

Parmi la foule immense qui, aux États-Unis, se presse

dans la carrière politique, j'ai vu bien peu d'hommes

qui montrassent cette virile candeur, celle mâle indé-

pendance de la pensée, qui a souvent distingué les Amé-

ricains dans les temps antérieurs, et qui, partout où on

la trouve, forme comme le trait saillant des grands ca-

i-actèrcs. On dirait, au premier al)ord, qu'en Amérique

les esprits ont tous été formés sur le môme modèle, tant

ils suivent exactement les mômes voies. L'étranger ren-

contre, il est vrai, quelquefois des Américains qui s'é-

cartent de la rigueur des formules; il arrive à ceux-là

de déplorer le vice des lois, la versatilité de la démo-

cratie, et son mancpie de lumières; ils vont môme sou-

vent jusqu'à remarciuer les défauts qui altèrent le carac-

tère national, et ils indiquent les moyens qu'on pourrait

prendre pour les corriger; mais nul, excepté vous, ne

les écoute; el vous, à qui ils confient ces pensées secrètes,

vous n'êtes qu'un étranger, et vous passez. Ils vous li-

vrent volontiers des vérités qui vous sont inutiles, et, des-

cendus sur la place publique, il tiennent un autre langage.
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Si CVS liiiiu's jarvitiinciil j;iiii;iis cil AiiM'i'iqiic, je suis

assuré tle deux choses : la première, (juc les lecleurs

élùveronltous la voix pour nie condamner; la seconde,

que beaucoup d'enire eux m'a])soudront au fond de leur

conscience.

J'ai eiileudu jiarler de la pairie aux Étals-Unis. J'ai

rencontré (\u patriotisme vérilalile dans le ])eu})le; j'en

ai souvent cherché en vain dans ceux (|ui le dirigent.

Ceci se conijtrend lacileniejit par analogie : le despo-

tisme déprave bien })lus celui qui s'y soumet que celui

qui l'impose. Dans les monarchies absolues, le roi a sou-

vent de grandes vertus; mais les courtisans sont toujours

vils.

11 est vrai que les courtisans, en Amérique, ne disent

point : Sire et Votre Majesté, grande et cajiilalc diffé-

lence
;
mais ils jiarlent sans cesse des lumières natu-

relles de leur maître; ils ne mettent jioint au concours

la question de savoir quelle est celle des verlus du prince

qui mérite le ])lus qu'on Tadmire; car ils assurent qu'il

]!ossède toutes les vertus, sans les avoir acquises, et pour

ainsi dire sans le vouloir; ils ne lui donnent pas leurs

fenmies et leiu's filles pour qu'il daigne les élever au

rang- de ses maîtresses; mais, en lui sacrifiant leurs opi-

nions, ils se pro>lilu('iil eux-mêmes:

Les moralistes et les philoso])hes, en Amérique, ne

sont pas obligés d'enveloj)j)LT leurs opinions dans les

voiles de l'allégorie; mais, avant de hasarder une vérité

fâcheuse, ils disent : Nous savons que nous parlons à un

peuple trop au-dessus des faiblesses humaines pour ne
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pas toujours rester maître de lui-même. Nous ne lien-

<li'ions pas un semblable langage, si nous ne nous

adressions à des hommes que leurs vertus et leurs lu-

mières rendent seuls, parmi tous les autres, dignes de

rester libres.

Comment les flatteurs de Louis XIV pouvaient-ils

mieux faire?

Pour moi, je crois que dans tous les gouvernements,

quels qu'ils soient, la bassesse s'attachera à la force, et

la flatterie au pouvoir. Et je ne connais qu'un moyen

d'empêcher que les hommes ne se dégradent : c'est de

n'accorder îi personne, avec la toute-puissance, le sou-

verain pouvoir de les avilir.

QUE LE l'LUS GRAND DVXGER DES RÉPUBLIQUES AMÉRICAINES VIENT

DE L'OMNIPOTENCE DE LV MAJORITÉ.

C'rst par le luiuvais emploi de leur piiissimcc, et non p.ir impuissance, que les

r.'puipliqucs (li'mncratiques sont exposées à \y.mv. — Le gouvernement des

répid)li(iues américaines plus centralisé et plus énergique que celui des mo-
iiarcliies de l'Europe. — Danger qui en résulte. — Opinion de Madisson et

d Jefferson à ce sujet.

Les gouvernements périssent ordinairement par im-

puissance ou par tyrannie. Dans le premier cas, le pou-

voir leur échappe; on le leur arrache dans l'autre.

Bien des gens, en voyant tomber les États démocra-

tiques en anarchie, ont pensé que le gouvernement, dans

ces Etats, était naturellement faible et impuissant. La

vérité est que, quand une fois la guerre y est allumée

entre les partis, le gouvernement perd son action sur la
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société. Mais je ne pense pas que la nature d'un pouvoir

(lémocrati(|ucsoit de manquer de force et de ressources;

je crois, au contraire, que c'est presque toujours l'abus

de ses forces et le mauvais emploi de ses ressources

qui le font pt'rir. I/aiiardiic naît presque loujours de

sa tyrannie ou do son inliabilelé, mais non pas de son

inq^uissance.

Il ne faul pas confondre la stabilité avec la force, la

grandeur de la chose et sa durée. Dans les républi-

ques démocratiques, le pouvoir qui dirige * la société

n'est pas stable, car il change souvent de mains et

d'objet. Mais, partout où il se j)orte, sa force est presque

irrésistible.

Le gouvernement des républiques américaines me

paraît aussi centralisé et plus énergique que celui des

monarchies absolues de l'Europe. Je ne pense donc

point ([u'il périsse par faiblesse^.

Si jamais la liberté se perd en Amérique, il faudra

s'en prendre à l'omnipotence de la majorité, qui aura

porté les minorités au désespoir, et les aura forcées de

faire un appel à la force matérielle. On verra alors

l'anarchie, mais elle arrivera comme conséquence du

despotisme. .

* Le pouvoir pout ôtro rontralisé dans une assembléo ; alors il est fort,

mais non stable ; il peut être centralisé dans un homme : alors il est

moins fort, mais il est plus stable.

- II est inutile, je pense, d'avertir le lirteur rprici, comme dans tout

le reste du chapitre, je parle, non du gouvernement fédéral, mais des

gouvernements particuliers de chaque Etal que la majorité dirige despo-

tiouoment.
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Le président James Madisson a exprimé les mêmes

|)ensces. (Voyez le Fédéralisle, n° 51.)

« Il est d'une grande importance dans les républi-

ques, dit-il, non-seulement de défendre la société contre

l'oppression de ceux qui la gouvernent, mais encore de

garantir une partie de la société contre Tinjustice de

l'autre. La justice est le but où doit tendre tout gou-

vernement; c'est le but que se proposent les hommes

en se réunissant. Les peuples ont fait et feront toujours

des efforts vers ce but, jusqu'à ce qu'ils aient réussi à

l'atteindre, ou qu'ils aient perdu leur liberté.

« S'il existait une société dans laquelle le parti le

|)lus puissant fût en état de réunir facilement ses forces

et d'opprimer le plus faible, on pourrait considérer que

l'anarchie règne dans une pareille société aussi bien que

dans l'état de nature, où l'individu le plus faible n'a

aucune garantie contre la violence du plus fort; et de

même que dans l'état de nature, les inconvénients d'un

sort incertain et j)récaire décident les plus forts à se

soumettre à un gouvernement qui protège les faibles

ainsi qu'eux-mêmes; dans un gouvernement anarchi-

que, les mêmes motifs conduiront peu à peu les partis

les plus puissants à désirer un gouvernement qui puisse

protéger également tous les partis, le fort et le faible.

Si l'État de Uhode-Island était séparé de la Confédéra-

tion et livré à un gouvernement populaire, exercé sou-

verainement dans d'étroites limites, on ne saurait douter

que la tyrannie des majorités n'y rendît l'exercice des

droits tellement incertain, qu'on n'en vînt à réclamer
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un pouvoir enlièrcmcnt indépendant du peuple. Les

factions elles-mêmes, qui Tauraieiil rendu nécessaire,

se iiAleraient d'en appeler à lui. »

Jefferson disait aussi : a Le pouvoir exéculiC, dans

notre gouveruenieni, n'est pas le seul, il n'est ])eut-être

pas Je principal oltjel de ma sollicitude. La tyrannie des

législateurs est aciuellemeni, et sera pendant bien des

années encore, le danger le j)lus redoutable. Celle du

pouvoir exéculif viendra à son tour, mais dans une pé-

riode plus reculée ^ »

.l'aime, en ccMIe matière, à citer Jefferson de préfé-

rence à tout autre, parce que je le considère comme le

plus ))Missant apôtre ([n'ait jamais eu la démocratie.

' Lettre de Jefferson à Madissou, lô mars 1789. ,



CHAPITRE VIII

DE CE QUI TEMPi'.RE AUX ÉTATS-UMS LA 'nRA>'ME DE LA MAJORITÉ.

ABSENCE DE CENTRALISATION ADMINISTRATIVE.

La majorité nationale n'a pas ridc'e de tout faire. — Elle est obligée de se ser-

vir des magistrats de la commune et des comtés pour exécuter ses volontés

souveraines.

J'ai distingué préctMemment deux espèces de centra-

lisnlions; j'ai appelé l'une gouvernementale, et l'autre

administrative.

La première seule existe en Amérique; la seconde y

est à peu près inconnue.

Si le pouvoir qui dirige les sociétés américaines trou-

vait à sa disposition ces deux moyens de gouvernement,

et joignait au droit de tout commander la faculté et l'ha-

bitude de tout exécuter par lui-même; si, après avoir

établi les principes généraux du gouvernement, il péné-

trait dans les détails de l'application, et qu'après avoir

réglé les grands intérêts du pays, il pût descendre jus-

qu'à la limite des intérêts individuels, la liberté serait

bientôt bannie du nouveau monde.

Mais, aux Etats-Unis, la majorité, qui a souvent les

II. 11
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goûls ol les iiisliiicis d'un dcsiidlc, manque encore des

instruments les plus perfectionnés de la lyraniiie.

Dans aucune des républiques américaines, le gou-

vernement central ne s'est jamais occupé que d'un petit

nombre d'objets, dont rim})<)rtance attirait ses regards.

Il n'a j)oint enlrej ris de régler les clioses secondaires de

la société. Rien n'indique qu'il en ait même conçu le

désir. La majorité, en devenaul (b'jilus en pins absolue,

n'a })oint accru les attributions du pouvoir central; elle

n'a fait que le rendre tout-puissant dans sa splièrc. Ainsi

le despotisme peut être Irès-lourd sur un point, mais il

ne saurait s'étendre à tous.

Quelque entraînée, d'ailleurs, ijue puisse être par ses

passions la majorité nationale; quelque ardente qu'elle

soit dans ses projets, elle ne saurait faire qu'en tous

lieux, de la même manière, et au même moment, tous

les citoyens se plient à ses désirs. Ouand le gouverne-

ment central qui la représente a ordonné souverainement,

il doit s'en rapporter, pour l'exécution de son comman-

dement, à des agents qui souvent ne dépendent point de

lui, et (pi'il ne peut diriger à cbaque instant. Les corps

munici})aux et les administrations des comtés forment

donc comme autant d'écueils cachés qui relaident ou di-

visent le llol de la volonté jxijiulaire. La loi lùl-elle op-

pressive, la liberté tiouverait encoie un abri dans la ma-

nière dont on exécuterait la loi ; et la majorité ne saurait

descendre dans les détails, et, si j'ose le dire, dans les

puérilités de la tyrannie administrative. Elle n'imagine

môme pas qu'elle puisse le faire, car elle n'a point l'en-
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lirrc conscience de son pouvoir. Elle ne connaît encore

(|iie ses forces naturelles, et elle ignore jusqu'où l'art

pourrait en étendre les bornes.

Ceci mérile rpi'on y songe. S'il venait jamais à se

fonder une république démocratique comme celle des

Klals-Unis dans un pays où le pouvoir d'un seul aurait

déjà établi et fait passer dans les liabitudes, comme dans

les lois, la centralisation administrative, je ne crains pas

de le diie, dans une scmblalde république, le despotisme

deviendrait plus intolérable que dans aucune des monar-

cbies absolues de l'Europe. 11 faudrait i)asscr en Asie

pour trouver (juelque cbose à lui comparer.

DE L'ESrTJT LEGISTE AUX ETATS-U.NIS, ET COMMENT IL SERT DE CONTRE-POIDS

A LA DÉMOCRATIE.

Utilisé de rccliprclior (lucls sont les instincts naturels de r( sprit légiste. — La
légistes appelés à jouer un grand rôle dans la société qui cherche à naître. —
Comment le genre de travaux auxquels se livrent les légistes donne une

tournure aristocratique à leurs idées. — Causes accidentelles qui peuvent s'op-

poser au développement de ces idées. — Facilité que trouve l'aristocratie ii

s'unir aux légistes. — Parti qu'un despote pourrait tirer des légistes. —
Comment les légistes forment le seul élément aristocratique qui soit de nature

à se combiner avec les éléments naturels de la démocratie. — Causes parti-

culières qui tendent à donner un tour aristocraliqiu) à l'esprit du légiste an-

glais et am'ricain. — L'aristocratie américaine est au banc des avocats et sur

le siège des juges. — Influence exi'rcée par les légistes sur la société améri-

caine. — Comment leur esprit pénètre au sein des législatm'es, dans l'admi-

nistration, et finit par donner au peuple lui-même quelque chose des instincts

des magistrats.

Lorsqu'on visite les Américains et qu'on étudie leurs

lois, on voit que l'autorité qu'ils ont donnée au.'»;: légistes,

et l'inlluence qu'ils leur ont laissé prendre dans le gou-

vernement, forment aujourd'bui la plus puissante bar-
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lièrc contre les ('carIs de la démocratie. Cel efiel me

soml)le lenir à une cause générale qu'il esl niile de re-

chercher, car elle peut se reproduire ailleurs.

Les légistes ont été mêlés à tous les mouvements de la

société politique, en Europe, depuis cinq cents ans. Tan-

lol ils ont servi d'instruments aux puissances politiques,

tantôt ils ont pris les puissances politiques pour instru-

ments. Au moyen àg-e, les légistes ont merveilleusement

coopéré à étendre la domination des rois ; depuis ce

temps, ils ont puissamment travaillé à restreindre ce

même pouvoir. En Angleterre, on les a vus s" unir inti-

mement à l'aristocratie; en France, ils se sont montrés

ses ennemis les plus dangereux. Les légistes ne cèdent-

ils donc qu'à des impulsions soudaines et momentuiées,

ou ohéissent-ils plus ou moins, suivant les circonstances,

à des instincts qui leur soient naturels, et qui se repro-

duisent toiijours? Je voudrais éclaircir ce point; car peut-

être les légistes sont-ils appelés à jouer le premier rôle

dans la société politique qui cherche à naître.

Les hommes qui ont fait leur étude spéciale des lois

ont puisé dans ces travaux des habitudes d'ordre, un

certain goût des formes, une sorte d'amour instinctif

poui" l'enchanuMnent régulier des idées, qui les rendent

naturellement for! opposés à l'esprit révolutionnaire et

aux passions irréfléchies de la démocratie.

Les connaissances spéciales que les légistes acquièrent

en étudiant la loi leiu' assurent un rang à part dans la

société, ils forment une sorte de classe privilégiée parmi

les ;:ilelligences. Ils retrouvent chaque joui l'idiie de cette
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supéiiorilc dans l'exercice de leur profession; ils sont les

maîtres d'une science nécessaire, dont la connaissance

n'est point répandue; ils servent d'arbitres entre les ci-

loyens, et l'habitude de diriger vers le Init les passions

aveugles des plaideui's leur donne un ceiiain mépris

pour le jugement de la foule. Ajoutez à cela qu'ils for-

ment naturellement un corps. Ce n'est pas qu'ils s'en-

tt ndent entre eux et se dirigent de concert vers un même

point ; mais la communauté des études et l'unité des mé-

thodes lient leurs esprits les uns aux autres, comme l'in-

térêt pourrait unir leurs volontés.

On retrouve donc cachée au fond de l'àme des légistes

une partie des goûts et des habitudes de l'aristocratie.

Ils ont comme elle un penchant instinctif pour l'ordre,

un amour naturel des formes; ainsi qu'elle, ils conçoi-

vent un grand dégoût pour les actions de la multitude

et méprisent secrètement le gouvernement du peuple.

Je ne veux point dire que ces penchants naturels des

légistes soient assez forts pour les enchaîner d'une façon

irrésistible. Ce qui domine chez les légistes, comme chez

tous les hommes, c'est l'intérêt particulier, et surtout

l'intérêt du n)oment.

Il y a telle société où les hommes de loi ne peuvent

prendre dans le monde politique un rang analogue à

celui qu'ils occupent dans la vie privée; on peut être

assuré que, dans une société organisée de cette manière,

ks légistes seront des agents très-actifs de révolution.

Mais il faut rechercher si la cause qui les porte alors à

détruire ou h changer naît, chez eux, d'une disposition
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pcrmnnciik' on d'un accidcnl. Il (sl vrai que les légistes

nul singulièrement conliihnr à renverser la monarchie

française en 1789. Reste à savoir s'ils ont agi ainsi parce

qu'ils avaient étudié les lois, ou parce qu'ils ne pouvaient

concourir à les l'aire.

Il y a cinq cents ans, l'aristocratie anglaise se niellait

à la tèlt> (]u peuple, cl parlait en son nom; aujourd'hui

elle soutient le trône, et se lait le cliamjjion de Taulo-

rilé royale. L'aristocratie a pom^lant des instincts et des

penchants qui lui sont propres.

Il Tant hien se garder aussi de prendre des memhres

isolés du corps pour le corps lui-môme.

Dans tous les gouvernements libres, quelle qu'en soit

la forme, on trouvera des légistes aux premiers rangs de

tons les partis. Celte même remarque est encore appli-

cable à l'aristocratie. Presque tous les mouvements dé-

mocratiques qui ont agité le monde ont été dirigés par

des nobles.

Un corps d'élite ne peut jamais suffire à toutes les

ambitions qu'il renferme; il s'y trouve toujours })lus de

talents et de passions que d'emplois, et on ne manque

point d'y renconti'er un grand nombre d'hommes qui,

ne pouvant grandir assez vite en se servant des privi-

lèges du corps, clicrcliciil à le faire en attaquant ces pri-

vilèges.

Je ne prétends donc point qu'il arrive une époque où

tous\os, légistes, ni que dans tous les temps, la plupart

d'entre eux doivent si^ montrer amis de l'ordre et enne-

mis des changements.
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Je dis que dans une société où les légistes occuperont

sans contestation la position élevée qui leur appartient

naturellement, leur esprit sera éminemment conserva-

teur, et se montrera antidémocratique.

Lorsque l'aristocratie ferme ses rangs aux légistes, elle

trouve en eux des ennemis d'autant plus dangereux

(pi'au-dessous d'elle par leur richesse et leur })Ouvoir,

ils sont indépendants d'elle par leurs travaux, et se sen-

tent à son niveau par leurs lumières.

Mais toutes les fois que les nobles ont voulu faire

partager aux légistes quelques-uns de leurs privilèges,

ces deux classes ont rencontré pour s'unir de grandes

facilités, et se sont pour ainsi dire trouvées de la même

famille.

Je suis également porté à croire qu'il sera toujours

aisé à un roi de laire des légistes les plus utiles instru-

ments de sa puissance.

11 y a inliniment plus d'affinité naturelle entre les

hommes de loi et le pouvoir exécutif, qu'entre eux et le

peuple, quoique les légistes aient souvent aidé à renver- •

ser le premier; de même qu'il y a plus d'affinité natu-

relle entre les nobles et le roi qu'entre les nobles et le

peuple, bien que souvent on ait vu les classes supérieures

de la société s'unir aux autres pour lutter contre le pou-

voir royal.

Ce que les légistes aiment par-dessus toutes choses,

c'est la vie de l'ordre, et la plus grande garantie de l'or-

dre est rautorite. 11 ne faut pas d'ailleurs oublier que,

s'ils prisent la liberté, ils placent en général la légalité
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bien au-tlcssus (rdle; ils craignent moins la tyrannie

(|iie ]'ail)i(raire, el, ponrvn que le législateur se charge

lui-niènie d'enlever aux hommes leur indépendance, ils

sont à peu près contents.

Je pense donc (jue le prince (pii, en présence d'une

démocratie envahissante, chercherait à abattre le pouvoir

judiciaire dans ses Etats, et à y diminuer l'influence po-

lit(|uc des légistes, commettrait une grande erreur. Il

làcherail la sui)s[ance de l'autorité pour en saisir l'ombre.

Je ne doute point (ju'il ne kii lût plus pi'olilable d'in-

troduire les légistes dans le gouvernement. Après leur

avoir confié le despotisme sous la forme de la violence,

peut-être le retrouverait-il en leurs mains sous les traits

de la justice et de la loi.

Le gouvernement de la démocratie est favorable à la

-Jouissance politifpie des h^gistes. Lorsque le riche, le no-

ble el le prince sont exclus du gouvernement, les légistes

y arrivent pour ainsi dire de plein droit; car ils forment

alors les seuls hommes éclairés et habiles que le peuple

puisse choisir hors de lui.

Si les légistes sont naturellement portés par leurs goûts

vers l'aristocratie et le prince, ils le sont donc naturelle-

ment vers le peuple par leur intérêt.

Ainsi, les légistes aiment le gouvernement de la dé-

mocratie, sans partager ses penchants, et sans imiter ses

faiblesses, double cause })Our être puissant par elle et

sur elle.

Le peuple, dans la démocratie, ne se défie point des

légistes, parce qu'il sait que leur intérêt est de servir sa
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cause; il les écoule sans colère, parce qu'il ne leur sup-

pose pas d 'arrière-pensées. En effet, les légistes ne veu-

lent point renverser le gouvernement que s'est donné la

démocratie, mais ils s'efforcent sans cesse de le diriger

suivant une tendance qui n'est pas la sienne, et par des

moyens qui lui sont étrangers. Le légiste appartient au

peuple })ar son intérêt et par sa naissance, et à l'aristo-

cratie par ses habitudes et par ses goûts; il est comme la

liaison naturelle entre ces deux choses, comme l'anneau

(jui les unit.

Le corps des légistes form.e le seul élément aristocra-

tique qui puisse se mêler sans efforts aux éléments na-

turels (le la démocratie, et se combiner d'une manière

heureuse et durable avec eux. Je n'ignore pas quels sont

les défauts inhérents à l'esprit légiste; sans ce mélange

de l'esprit légiste avec l'esprit démocratique, je doute

cependant que la démocratie pût gouverner longtemps

la société, et je ne saurais croire que de nos jours une

république pût espérer de conserver son existence, si

l'influence des légistes dans les affaires n'y croissait pas

en proportion du pouvoir du peuple.

Ce caractère aristocratique que j'aperçois dans l'esprit

légiste est bien plus prononcé encore aux Etats-Unis et

en Angleterre que dans aucun autre pays. Cela ne tient

pas seidemeut à l'étude que les légistes anglais et amé-

ricains font des lois, mais à la nature même de la législa-

tion, et î'i la positon que ces interprètes occupent chez

ces deux peuples.

Les Anglais et les Américains ont conservé la législa-
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lion dos préccdcnls, c'ost-à-dirc qu'ils continuent à pui-

ser, dans les opinions et les décisions légales de leurs

pères, les opinions (pi'ils doivent avoir en matière de loi,

et les décisions qu'ils doivent rendre.

Chez un léiiisle an<'lais ou anu'ricain, le goulet le l'cs-

pect de ce qui est ancien se joint donc })resque toujours

à l'amour de ce qui est régulier et légal.

Ceci a encore une autre influence sur le tour d'esprit

des légistes, et par suite sur la marche de la société.

Le légiste anglais ou américain recherche ce «[ui a été

fait, le légiste français, ce qu'on a dû vouloir l'aire ; l'ini

veut des arrêts, Taiiti-e des raisons.

Lorsque vous ('coûtez un légiste anglais ou américain,

vous êtes surpris de lui voir citer si souvent l'opinion

des autres, et de l'entendre si peu parler de la sienne

propre, tandis que le contraii-e arrive parmi nous.

il n'est pas de si petite alTaire (pie Tavocal f'ranç^ais

consente à traiter, sans y introduire un système d'idées

qui lui appartienne, et il discutera jusqu'aux jirincipes

constitutifs des lois, à cette fin qu'il plaise au tribunal

reculer d'une toise la borne de l'héritage contesté.

Cette sorte d'abnégation que fait le légiste anglais et

américain de son propre sens, pour s'en rapporter au

sens de ses pères; celte espèce de servitude, dans laquelle

11 est obligé de mainlenii- sa pensée, doit donner à l'es-

prit légiste des habitudes plus timides, ef lui faire con-

tracter des penchants plus stalionnaires en Angleterre

et en Amérique qu'en France.

Nos lois écrites sont souvent difficiles à comprendre.
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mnis cliaciiii peut y lire; il n'y a rien, nu contraire, de

jtlus obscur pour le vulgaire, et de moins à sa portée

([u'une législation fondée sur des précédents. Ce besoin

qu'on a du légiste en Angleterre et aux États-Unis, cette

haute idée qu'on se l'orme de ses lumières, le sépare de

plus en plus du peuple, et achève de le mettre dans une

classe à part. Le légiste français n'est qu'un savant; mais

l'homme de loi anglais ou américain ressemble en quel-

que sorte aux prêtres de l'Egypte; comme eux, il esl

l'unique interprèle d'une science occulte.

La posilion que les hommes de loi occupent, en An-

gleterre et en Amérique, exerce une influence non moins

grande sur k'urs habitudes et leurs opinions. L'aristo-

cratie d'Angleteri'C, qui a eu le soin d'attirer dans son

sein tout ce qui avait quelque analogie naturelle avec

elle, a fait aux légistes une très-grande part de consi-

dération et de pouvoir. Dans la société anglaise, les lé-

gistes ne sont [las au premier rang, mais ils se tien-

nent pour contents du rang qu'ils occupent. Ils forment

comme la brandie cadette de l'aristocratie anglaise, et

ils aiment et respectent leurs aînés, sans partager tous

leurs privilèges. Les légistes anglais mêlent donc aux

intérêts aristocratiques de leur profession les idées et les

goûts aristocratiques de la société au milieu de laquelle

ils vivent. - -

i-
' •

"
:

Aussi est-ce surtout en Angleterre qu'on peut voir

en relief ce type légiste que je cherche à peindre : le

légiste anglais estime les lois, non ])as tant parce qu'elles

sont bonnes que parce qu'elles sont vieilles; et, s'il se
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voit ivdiiil à les modifier en (jnelquc point, pour les

adapler aux cliangcmciils (|iic \c Icnips fait snl)ir aux.

sociétés, il l'ocoiii't aux plus incroyables subtilités, aiin

de se persuader (ju'en ajoutant quelque chose à l'œuvre

de ses pères, il ne l'ail que dévelojtper leur pensée et

compléter leurs liavaux. JN'espérez pas lui Taire recon-

naître qu'il est novateur; il consentira à aller jusqu'à

l'absurde avant que de s'avouer coupable d'un si grand

crime. C'est en Angleterre qu'est né cet esprit légal, i[iù

semble indilTérent au lond des choses, pour ne faire

attention qu'à la lettre, et qui sortirait plutôt de la raison

et de l'humanité que la loi.

La législation anglaise est comme un arbre antique,

sur lequel les légistes ont greffé sans cesse les rejetons

les plus étrangers, dans l'espérance que, tout en don-

nant des fruits différents, ils confondront du moins leur

feuillage avec la tige vénérable qui les supporte.

En Amérique, il n'y a point de nobles ni de littéra-

teurs, et le peuple se défie des riches. Les légistes for-

ment donc la classe politique supérieure, et la portion

la plus intellectuelle de la société. Ainsi, ils ne pour-

raient que perdre à innover: ceci ajoute un intérêt con-

servateur au goût naturel qu'ils ont jtour l'ordre.

Si Ton me demandait où je place l'aristocratie amé-

ricaine, je répondrais sans hésiter que ce n'est point

pai-mi les riches, qui n'ont aucun lien connnun qui les

rassemble. L'aristocratie américaine est au banc des avo-

cats et sur le siège des juges.

Plus on réfléchit à ce qui se passe aux États-Unis,
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plus l'on se sent convaincu que le corps des légistes

forme dans ce pays le plus puissant, et, pour ainsi dire,

l'unique contre-poids de la démocratie.

C'est aux Etats-Unis qu'on découvre sans peine com-

bien l'esprit légiste, par ses qualités, et je dirai même
])ar ses défouts, est propre à neutraliser les vices inhé-

rents au gouvernement populaire.

Lorsque le peuple américain se laisse enivrer par ses

passions, ou se livre à l'entraînement de ses idées, les

légistes lui font sentir un fi-ein presque invisible qui le

modère et l'arrête. A ses instincts démocratiques, ils

opposent secrètement leurs penchants aristocratiques; à

son amour de la nouveauté, leur respect superstitieux

de ce qui est ancien ; à l'immensité de ses desseins,

leurs vues étroites; à son mépris des règles, leur goût

des formes; et à sa fougue, leur habitude de procéder

avec lenteur.

Les tribunaux sont les organes les plus visibles dont

se sert le corps des légistes pour agir sur la démo-

cratie.

Le juge est un légiste qui, indépendamment du goût

de l'ordre et des règles qu'il a contracté dans l'étude

des lois, puise encore l'amour de la stabilité dans l'ina-

movibilité de ses fonctions. Ses connaissances légales lui

avaient déjà assuré une position élevée parmi ses sem-

blables; son pouvoir politique achève de le placer dans

un rang à part, et de lui donner les instincts des classes

privilégiées.

Armé du droit de déclarer les lois inconstitutionnelles,
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Je magistrat américain jjciiètie sans cesse dans les af-

faires politiques *. Il ne peut pas forcer le peuple à

faire des lois, mais du moins il le contraint à ne point

ètie infidèle à ses propres lois, et à rester d'accord avec

lui-même.

Je n'ignore pas qu'il existe aux Etals-Unis une se-

crète tendance qui porte le peuple à réduire la puis-

sance judiciaire; dans la plupart des constitutions par-

ticulières d'Etat, le gouvernement, sur la demande de

deux Chambres, peut enlever aux juges leur siège. Cer-

taines constitutions font élire les membres des tribu-

naux, et les soumettent à de fréquentes réélections. J'ose

prédire que ces innovations auront tôt ou lard des ré-

sultats funestes, et qu'on s'apercevra un jour qu'en

diminuant ainsi l'indépendance des magistrats, on n'

pas seulement attaqué le pouvoir judiciaire, mais la

république démocratique elle-même.

11 ne faut pas croire, du reste, qu'aux Etats-Unis l'es-

prit légiste soit uniquement renfermé dans l'enceinte

des tribunaux; il s'étend bien au delà.

Les légistes, formant la seule classe éclairée dont le

peuple ne se défie point, sont naturellement appelés à

occuper la plupart des fonctions ])ubliques. Ils rem-

plissent les législatures, et sont à la tête des adminis-

trations; ils exercent donc une grande influence sur la

formation de la loi et sur son exécution. Les légistes

sont pourtant obligés de céder au courant d'opinion

* Voyez au premier volume ce qiie je dis du pouvoir judiciaire.
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publique qui les entraîne; mais il est facile de trouver

(les indices de ce qu'ils feraient s'ils étaient libres. Les

Américains, qui ont tant innové dans leurs lois poli-

ti({ues, n'ont introduit que de légers changements, et à

grand'peine, dans leurs l(»is civiles, quoique plusieurs

de ces lois répugnent fortement à leur étal social. Cela

vient de ce qu'en matière de droit civil la majorité est

toujours obligée de s'en rapporter aux légistes; et les

légistes américains, livrés à leur propre arbitre, n'in-

novent point.

C'est une chose fort singulière pour un Français que

d'entendre les plaintes qui s'élèvent, aux Etats-Unis,

contre l'esprit stationnaire et les préjugés des légistes en

faveur de ce qui est établi.

L'influence de l'esprit légiste s'étend plus loin encore

(jiie les limites précises que je viens de tracer.

11 n'est presque pas de question politique, aux États-

Unis, qui ne se résolve tôt ou tard en question judi-

ciaire. De là, l'obligation où se trouvent les partis, dans

le'ir polémique journalière, d'emprunter à la justice ses

idées et son langage. La plupart des hommes publics

étant, ou ayant d'ailleurs été des légistes, font passer

dans le maniement des affaires les usages et le tour

d'idées qui leur sont propres. Le jury achève d'y fami-

liariser toutes les classes. La langue judiciaire devient

ainsi, en quelque sorte, la langue vulgaire; l'esprit

légiste, né dans l'intérieur des écoles et des tribunaux,

se répand donc peu à peu au delà de leur enceinte; il

s'infiltre pour ainsi dire dans toute la société, il des-
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ccnd dans les derniers rangs, et le ])euple (oui entier

linil par contraclcr une partie des habitudes et des guùts

du magistrat.

Les légistes forment, aiiv États-Unis, une puissance

qu'on redoute peu, qu'on aperçoit à peine, qui n'a point

de bannière à elle, qui se plie avec flexibilité aux exi-

gences du temps, et se laisse aller sans résistance à tous

les mouvements du corps social ; mais elle enveloppe la

socitété tout entière, pénètre dans chacune des classes

qui la composent, la travaille en secret, agit sans cesse

sur elle à son insu, et linit par la modeler suivant ses

désirs.

DU JUnV AUX ÉTATS-UNIS CONSIDÉRÉ COMME INSTITUTION POLITIOUE.

Le jury, qui cs£ un des modes de la souverninclc du peuple, doit être mis en

rapport avec les autres lois rpii i'tal)lissent cette souveraineté. — Composi-

tion du jury aux Etals-Unis. — Efl'ets produits par le jury sur le caractère

national. — Education qu'il donni; au peuple. — Comment il tend à établir

l'inlluence des magistrats et à répandre l'esprit légiste.

Puisque mon sujet m'a naturellement amené à parler

de la justice aux Etals-Unis, je n'abandonnerai pas cette

matière sans m'occuper du jury.

Il fant distinguer deux choses dans le jury : une in-

stitution judiciaire et une institution politique.

S'il s'agissait de savoir jusqu'à quel point le jury, et

surtout le jury en matière civile, sert à la bonne admi-

nistration de la justice, j'avouerais que son utilité pour-

rait être contestée.
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l/iii--litiitinii (In jury a pris naissanco dans iiiic société

peu avancée, où l'on ne soiiincUail guc'.n aux (riluinanx

(pic (le simples (pu'slions (]c fait; cl ce n'est j)as une

làclie facile rpie de l'adapter aux besoins d'un })euple

(rès-civilisé, qnand les rappoi'ls des hommes entre eux

se soid singulièrement multipliés, et ont [)ris un carac-

1ère savani et iiilcllecinel \

Mon but principal, en ce moment, est d'envisager le

côlé politique du jury : une autre voie m'écarterait de

mon sujet. Quant au jury considéré comme moyen judi-

ciaire, je n'en dirai que deux mots. Lorsque les Anglais

ont adopté Tinstitulion du jury, ils formaient un peuple

à demi bai'bare ; ils sont devenus, depuis, Tune des na-

lions les plus éclairées du globe, et leur attachement

pour le jiii-y a paru croître avec leurs lumières. Ils sont

' Ce serait déjà une chose utile et curieuse que de considérer le jury

comme institution judiciaire, d'apprécier les effets qu'il produit aux Etats-

t'iiis, et de rechercher de quelle manière les Américains en ont tiré parti.

On pourrait trouver dans l'examen de cette seule question le sujet d'un

livre entier, et d'un livre intéressant pour la France. On y rechercherait,

|iar exemple, qu(?lle portion des institutions américaines relahves au jury

pourrait être introduite parmi nous et à l'aide de quelle gradation. L'État

américain qui fournirait le plus de lumières sur ce sujet serait l'Etal de

la Louisiane. La Louisiane renferme une population mêlée de Français et

dAnglais. Les deux législations s'y trouvent en présence comme les deux

peuples, et s'amalgament peu à peu l'une avec l'autre. Les livres les

plus utiles à consulter seraient le recueil des lois de la Louisiane en deux

vohmics, iiilitulé : Digesle des lois de la Louisiane; et plus encore

peut-être un cours de procédure civile écrit dans les deux langues, et in-

titulé : Traite sur les règles des actions civiles, imiuiiué en 18")0 à la

Nouvelle-Orléans, chez Buisson. Cet ouvrage présente un avantage spé-

cial ; il fournit aux Fran(,'ais une explication certaine et authenlicpic des

termes légaux anglais. La langue des lois forme connue une langue à

part chez tous les peuples, et chez les Anglais plus que chez aucun autre.

II. 12
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sortis de leur lerriluii'e, et on les a vus se répandic dans

Ion! Tuniveis : les uns ojil (orme des eolonies; les au-

tres des Etats iudéjjeiidaiits; le corps de la nation a

gardé un roi; })lusieurs des émigrants ont fondé de puis-

santes républiques; mais partout les Anglais ont égale-

ment préconisé Tinslilulion du jui'v '. Ils l'ont établie

partout, ou se sont bâtés de la rétablir. Une institution

judiciaire (jui obtient ainsi les suffrages d'un grand

peuple durant une longue suite de siècles, qu'on re-

produit avec zèle à toutes les époques de la civilisation,

dans tous les climats et sous toutes les formes de gou-

vernement, ne saurait èlre contraire à Tesprit de la

justice '.

Mais quittons ce sujet. Ce serait singulièrement ré-

• Tous les légistes anglais el américains sont unanimes sur ce jioint.

M. Story, juge à la cour suprême des Élals-Unis, dans son Traité de In

constitution fédérale, revient encore sur rexcellencc de Tinslitution du

jury en matière civile. Tlie inestimable privilège of a Irial by Jury in ci-

vil canes, dit-il, a privilège scarcely inferior ta that in criminal cases,

which is cou7ilcd by ail persans lo be essetitial lo polilical and civil

libcrty. (Story, liv. III, chap. xxxviii.)

- Si Ton voulait établir quelle est Tutilité du jury comme institution

judiciaire, on aurait beaucoup d'autres arguments à donner, et entre

autres ceux-ci :

A mesure (juc vous introduisez les jurés dans les affaires, vous pouvez

sans inconvénient diminuer le nombre des juges; ce qui est un grand

a\ant;ige. Lorsque les juges sont très-nombreux, cbaque jour la mort fait

un vide dans la biérarchie judiciaire, et y ouvre de nouvelles places pour

ceux ([ui survivent. L'ambition des magistrats est donc conlinucllement

en iialeine, et elle les fait naturellement dépendre de la majorité ou de

riiomme (pu nomme aux emplois vacants ; on avance alors dans les tri-

bunaux conmie on gagne des grades dans une armée. Cet état de chose.'*

est entièrement contraire à la bonne administration de In justice et aux

intentions du législateur. On veut que les juges soient inamovibles pour
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liirii' sa pciisc'e que de se borner à envisager Je jui-y

comme une inslilulion judiciaire; car, s'il exerce une

grande iniluence sur le sorl des procès, il en exerce

une bien plus grande encore sur les destinées mêmes

de la sociélé. Le jury est donc avant tout une institution

politique. C'est à ce point de vue qu'il faut toujours se

placer pour le juger.

J'entends par jury un certain nombre de citoyens

pris au hasard et revêtus momentanément du droit de

juger.

Appliquer le jury à la répression des crimes me paraît

introduire dans le gouvernement une institution émi-

nemment républicaine. Je m'explique :

L'institution du jiu'y peut être aristocratique ou dé-

mocratique, suivant la classe dans laquelle on prend

les jurés; mais elle conserve toujours un caractère ré-

publicain, en ce qu'elle place la direction réelle de la

société dans les mains des gouvernés ou d'une portion

d'entre eux, et non dans celle des gouvernants.

La force n'est jamais qu'un élément passager de suc-

qu'ils restent libi-es ; maïs qu'importe que nul ne puisse leur ravir leur

indc'[»enihince, si eux-mêmes en font volontairement le sacrifice

Lorsque les juges sont très-nombreux, il est impossible qu'il ne s'en

rencontre pas parmi eux beaucoup d'incapables : car un grand magistrat

n'est point un homme ordinaire. Or, je ne sais si un tribunal h demi

éclairé n'est pas la pire de toutes les combinaisons pour arriver aux fins

qu'on se propose en établissant des cours de Justice.

Quant à moi, j'aimerais mieux abandonner la décision d'un procès à des

jurés ignorants dirigés par un magistrat habile, que di- la livrer ù des

liges dont la majorité n'aurait qu'une connaissance neomplèle de la ju-

risprudence et des lois.
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ces: après elle v'kmiI aiissilôt l'idée thi dioil. Un gou-

vernenienl réduit à ne ])()uvoir atteindre ses emiemis

que sur le champ de hatailli', serait Itientôl détruit. La

véritable sanction des lois politiques se trouve donc dans

les lois pénales, el si la sanction manque, la loi jx-rd

tôt ou tard sa force. L'honimc (pii juue au criminel est

donc réellement le maître de la société. Or, l'institution

du jury i)lace le peuple lui-même, ou du moins une

classe de citoyens, sur le siège du juge. L'institution du

jury met donc riVUement la direction de la société dans

les mains du peu[)le ou de cette classe'.

En Angleterre, \r jury se recrute dans la ])ortinn

aristocratique de la nation. L'aristocratie fait les lois,

applique les lois et juge les infractions au\ lois [lî).

Tout est d'accord : aussi l'Angleterre forme-l-elle à vrai

dire une république aristocratique. Aux Ltats-Unis, le

même système est applique' au peu| le eiiliei'. (-Inupie

citoyen américain est électeur, éligilde et juré (C). Le

système du jury, tel qu'on l'entend en Amérique, me

paraît une conséquence aussi directe et aussi extrême

du dogme de la souveraineté du peuple que le vote uni-

' Il fiiiil copenihnU faire une rciiianjue importante :

L'instiliitioii du jury donne, il est vrai, au peuple un droit général de

conirôle sur les actions des citoyens, lunis elle ue lui (nurnit pas les

moyens d'exercer ce contrôle dans tons les cas, ni d'une manière toujours

tyrannique.

Lorsqu'un ]irince absolu a la faculté de faire jnger les crimes par ses

délégués, le sort de l'accusé est jionr ainsi dire iixé d'avance. Mais le

peuple fùt-il résolu à condamner, la conqiosition du jiu'v et son irresponsa-

Idlité offriraient euiore des chances favorables à rinnoccncc.



CE QUI TEMPÈRE LA TYRANNIE DE LA MAJORITÉ. \S\

versel. Ce sont deux moyens également puissants de

faire régner la majorité.

Tous les souverains qui ont voulu puiser en eux-

mêmes les sources de leur puissance, et diriger la so-

ti('t(' au lieu de se laisser diriger par elle, ont détruit

1 jnslilulion du jury ou l'ont énervée. Les Tudors en-

voyaient en prison les jurés qui ne voulaient pas con-

damner, et Napoléon les faisait choisir par ses agents.

Quelque évidentes que soient la plupart des vérités

qui précèdent, elles ne frappent point tous les esprits,

et souvent, parmi nous, on ne seml)le encore se faire

qu'une idée confuse de l'institution du jury. Veut-on

savoir de quels éléments doit se composer la liste des

jurés, on se borne à discuter quelles sont les lumières

et la capacité de ceux qu'on appelle à en faire partie,

comme s'il ne s'agissait que d'une institution judiciaire.

En vérité, il me semble que c'est là se préoccuper de la

moindre portion du sujet; le jury est avant tout une in-

stitution politique; on doit le considérer comme un mode

de la souveraineté du peuple; il faut le rejeter entière-

ment quand on repousse la souveraineté du peuple, ou

Je mettre en rapport avec les autres lois qui établissent

cette souveraineté. Le jury forme la partie de la nation

chargée d'assurer l'exécution des lois, comme les Cham-

bres sont la parlie de la nation chai'gée de faire les lois;

et pour que la société soit gouvernée d'une manière hxe

et uniforme, il est nécessaire que la liste des jurés s'é-

tende ou se resserre avec celle des électeurs. C'est ce

point de vue qui, suivant moi, doit toujours altiivr l'ai-
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Icnlion principale du lénislatoiir. Le l'osle csl pour niiisi

iliro accessoire.

Je suis si convaincu que le jury est avant tout nne

inslilulion polilicpie, que je le considère encore de celle

manière lorsqu'on l'appliqne en matière civile.

- Les lois sont toujours chancelantes, lanl (pi'elles ne

s'appuient pas sur les mœurs; les mœurs forment la

senle puissance résistante et durable chez un peuple.

Quand le jury est réservé pour les affaires crimi-

nelles, le peuple ne le voit agir que de loin en loin et

dans les cas particuliers; il s'habitue à s'en passer dans

le cours ordinaire de la vie, et il le considère comme

un moyen et non comme le seul moyen d'oblcnir jus-

tice ^

Lorsque, au contraire, le jury est étendu aux affaires

civiles, son application tombe à chaque instant sous les

yeux; il touche alors à tous les intérêts; chacun vient

Goncourii' à son action; il pénètre ainsi jusque dans les

usages de la vie; il plie l'esprit humain à ses formes,

et se confond poui' ainsi dire avec l'idée même de In

justice.

L'institution du jury, bornée aux affoires criminelles,

est donc toujours en ])éril; une fois introduite dans les

matières civiles, clic brave le temps cl les efforts des

hommes. Si on eût pu enlever le jury des mœurs des

Anglais aussi facilement que de leurs lois, il eût en-

tièrement succond^é sous les Tudors. C'est donc le jury

' Cl ci est à plus forlc raison \roi lorsqiio h- jmv w'al apiiliqu.' (ju";!

cilaincs affaires cnniinellcs.
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civil ([iii a ivcllcmciit sauvé les liborlés de rAnglctcnv.

De quelque niaiiière (jii'on applique le jury, il ue

jieiif manquer d'exercer une grande influence sur le

earaelère national; mais cette influence s'accroît infini-

mciil à n (^sure ([u'on Tiiilroduil plus avant daus les ma-

tières civiles.

Le jury, et surtout le jury civil, sert à donner à Tes-

])rit de tous les citoyens une partie des habitudes de

Tesprit du jnge; et ces habitudes sont précisément celles

qui préparent le mieux le peuple à être libre.

U réj)and dans toutes les classes le respect pour la

chose jugée et Tidée du droit. Otez ces deux choses, et

Tamour de l'indépendance ne sera plus qu'une passion

destructive.

Il enseigne aux hommes la pratique de l'équité. Cha-

cun, en jugeant son voisin, pense qu'il pourra être jugé

h son four. Gela est vrai surtout du jury en matière

civile : il n'est presque personne qui craigne d'être un

jour l'objet d'une poursuite criminelle; mais tout le

monde peut avoir un procès.

Le jury apprend à chaque homme à ne pas reculer

devant la responsabilité de ses propres actes; disposi-

tion virile, sans laquelle il n'y a pas de Vertu politique.

Il revêt chaque citoyen d'une sorte de magistrature;

il l'ait sentir à tous qu'ils ont des devoirs à remplir en-

vei's la société, et qu'ils entrent dans son gouvernement.

Kn forçant les hommes à s'cccuper d'autre chose que de

Il urs |ir()pres affaires, il coiH])at l'égoïsme individuel,

qui es! comme la rouille des sociétés.
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Le jury scrl iiicro\;il>l('im'iil à l'oinicr le jugement et

à augiiuMilcr les lumières naturelles du jieuple. (Test

là, à mon avis, son plus grand avantage. On doit le

considérer comme une école gratuite et toujours ou-

verte, où chaque juré vient s'instruire de ses droits, où

il enlie en communication jouiiialière avec les mem-

bres les }>lus instruits et les plus éclairés des classes

élevées, où les lois lui sont enseignées d'une manière

pratique, et sont mises à la portée de son intelligence ])ar

les efforts des avocats, les avis du juge et les passions

mêmes des ])arlies. Je pense (pfil laiil jiriiicij'aicmt'nl

attribuer l'inlelligence prati([ue et le bon sens j)oIitique

des Américains au long usiige qu'ils ont l'ail du jury en

matière civile.

Je ne sais si le jury est utile à ceux: qui ont des pro-

cès, mais je suis sur qu'il est très-utile à ceux qui les

jugcnl. Je le l'cgarde comme l'un des UKtvcns les jilus

efiîcaces dont puisse se servir la société pour réducalioii

du peuple.

Ce qui précède s'applique à toutes les nations; mais

voici ce qui est spécial aux Américains, el en général

aux j)euples démocratiques.

J'aidil phis lianl ([ue dans les démocraties les légistes,

el parmi eux les magistrats, forment le seul corps aristo-

C]ali(|ue qui puisse modérer les mouvements (hi jieuple.

Cette aristocratie n'est revêtue d'aucune puissance ma-

térielle, elle n'exerce son influence conservatrice qu(^

sui' lt!s esprits. Or, c'est dans l'institution du jurv civil

(pTi-ile trouve les principales sources de sou pou\oii'.
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Dans les procès criminels, où la sociétt' lui te eonire

iiii homme, le jury esl ])oi'l('' à voir dans le juge l'instni-

ineiil passir du pouvoir soeial, el il se délie de ses avis.

De ])his, les procès criminels reposent enlièremenl sur

des faits simples que le bon sens parvient aisément à ap-

j»récier. Sur ce terrain, le juge et le juré sont égaux.

Il n'en est pas de même dans les procès civils ; le juge

apparaît alors comme nn arbitre désintéressé entre les

passions des parties. Les jurés le voient avec confiance,

et ils récoutent avec respect; car ici son intelligence do-

mine entièrement la leur. C'est lui qui déroule devant

eux les divers arguments dont on a fatigué leur mémoire,

et qui les prend par la main pour les dirigera travers

les détours de la procédure; c'est lui ipii les circonscrit

dans le point de fait, et leur enseigne la réponse qu'ils

doivent Diire à la question de droit. Son influence sur eux

est presque sans bornes.

ï'aut-il dire eniin pourquoi je me sens peu ému des

arguments tirés de l'incapacité des jurés en matière ci-

vile?

Dans les procès civils, toutes les fois du moins qu'il

ne s'agit pas de questions de fait, le jury n'a que l'appa-

rence d'un corps judiciaire.

Les jurés prononcent Tarrèt que le juge a rendu. Ils

pi'ètent îi cet arrêt l'autorité de la société qu'ils ir\nv-

sentent, et lui, celle de la raison el de la loi (1)).

En Anglelerie et en Américpie, les juges exercent sur

le sort des ])rocès criminels une influence que le ju^e

Irançais n'a jamais conmie. Il est facile de connireudie
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lii l'aison de fclto dilïorencc' : lu magistrat anglais ou

aiiirricain a rlaltli s(tn pouvoir on malièro civil{% il no

fait quo l'exercer ensuite sur un autre théâtre; il ne l'y

acquiert i)oinl.

11 Y a ilrs cas, et ce sont souvent les plus iuiporlanls,

(lù le juge anK'ricain a le droit di' prononcer seul'. Il

se trouve alors, par occasion, dans la position où se trouve

haliituellement le juge français; nnais son pouvoir moral

(îst bien plus grand : les souvenirs du jury le suivent

encore, et sa voix a presque autant de puissance (pie

colle de la société dont les jurés étaient Torgaue.

Son inlluence s'étend mémo bien au delà de l'enceinte

des tribunaux : dans les délassements do la vie privée

comme dans les travaux de la vie politique, sur la place

publi(jue comme dans le sein des législatures, le juge

américain retrouve sans cesse autour de lui des hommes

(jui se sont lial)i[u('s à voir dans son inlelligenco quelque

chose de supérieur à la leur; et, après s'être exercé sur

les procès, son pouvoir se fait sentir sur toutes les habi-

tudes de res])ril et jusque sur l'àme même de ceux qui

ont concouru avec lui à les juger.

Le jury, qui semble diminuer les droits de la magis-

trature, fonde donc réellement son empire, et il n'y a

pas de pays où les juges soient aussi puissants (pie ceux

où le peuple entre en jiartage de leurs privili'gos.

C'est surtout à l'aide du jury en matière civile que la

magistratiu-e américaine l'ait pénétrer ce que j'ai appelé

* Los, juges fédéraux tranchent presque toujours seuls les questions qm

louchent de plus près au gouvernement du pays.
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Tcspril Iruislo jusque dans les tlernirrs lanus de l;i su-

ciélé.

Ainsi lo jury, qui est le moyen le plus énergique de

faire régner le peuple, est aussi le moyen le })lus elticace

de lui apj)rendre à régner.



CHAPITRE IX

rrs CAUSES rm.NCii'Ai.r.s qui te.mif.nt a maintemu l\ m'iiuniioiE

DKMOCUATIQUt: AUX ÉTATS-UNIS.

La répubIi(juo tloniocntliquo subsiste aux Elals-Unis.

Le but principal deccHvre a été de faii'e eouiprendie les

causes de ce phénomène.

Parmi ces causes, il en est plusieurs à côté desquelles

le cuiu'anl de mon sujet m'a entraîné malgré moi, e( (pie

je Ji'ai l'ail (pi'indiipier de loin en passant. 11 en est d'au-

tres dont je n'ai pu m'occuper; et celles sur lesquelles il

m'a été permis de m'étendre sont restées deriière m(ti

comme ensevelies sous les détails.

J'ai doue pensé qu'avant d'aller plus loin et de pailer

de l'avenir, je devais réunir dans un cadre étroit toutes

les raisons cpii expli(pienl le présent.

Dans celle espèce de résumé je serai court, car j'aurai

soin de ne l'aire que rappeler très-sommairemeiil au lec-

teur ce (pi'il connaît déjà, et jiarmi les laits que je n'ai

pas encore eu l'occasion d'exposer, je ne choisirai que les

principaux.

J'ai pensé (|ue toutes les causes qui tendent au main-
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(ion (le la république tlémncr;ili([ue aux Klals-Uiiis pou-

vaient se réduire à Irois :

La situation parliculière el accidentelle dans kupiellc

1,1 Providence a placé les Américains forme la pre-

mière;

La deuxième provient des lois
;

La troisième découle des habitudes et des mœurs.

DES CAUSES ACCIDENTELLES 01 l'1'.OVIDENTIELl.ES QL'l CO.NTlilliUE.NT Mj

BLMNTIKN DE LA HÉI'Ll'.LinUE DKMOlUATlQLE .\VX ÉTATS-l'.MS.

L'Union ii"a pas de voisins. — Point de urnnde capitale. — Les Américains on

en ponr eux le liasani de la naissance. -— I.'Amérii{nc est nn pavs vide.

—

Comment cette ciixonsfance sert pnissanniient an maintien de la répiibli(jn"

démociati(ine. — Manière dont se peuplent les déserts de l'.Vmérinue. — Avi-

dilé des Anglo - Américains ponr scmparcr des solitndes du nouveau

monde. — Influence du bien-être matériel sur les opinions politiques des

Américains.

11 y a mille circonstances indépendantes de la volond'

des hommes qui, aux Etats-Unis, rendent la république

démocratique aisée. Les unes sont connues, les autres

sont faciles à faire connaître : je me bornerai à exposer

les principales.

Les Américains n'ont pas de voisins, par consé(|uent

j)(iiiit de grandes guerres, de crise financière, de ravages

ni de conquête à craindre; ils n'ont besoin ni de gros

impôts, ni d'armée nombreuse, ni de grands généraux;

ils n'ont presque l'ien à redouter d'un flc^au plus terrible

pour les républiques que tous ceux-là ensemble, la

gloire militaire.
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CuiniiRMil nier l'incroyable influence qu'exerce la

gloire militaire sur resj)ril du jjcuple? Le général Jack-

son, que les Américains (»n( choisi deux l'ois poui' le pla-

cer à leur lèle, esl un lionune d'un caractère violent et

d'une ca|)acilé moyenne; rien dans tout le cours de sa

carrière n'avait jamais prouvé qu'il eût les qualiti'S re-

quises pour gouverner un peuple lil)re : aussi la maj(j-

rité des classes éclairées de l'Union lui a toujours été

contraire. Uni donc l'a place' sur le siège du président et

Ty maintient encore? Le souvenir d'une victoii'e rempor-

tée ])ar lui, il y a vi!\gt ans, sous les murs de la Nou-

velle-Orléans; or, cette victoire de la Nouvelle-Orléans

est un fait d'armes fort ordinaire dont on ne saurait

s'occuper longtemps que dans un pays où l'on ne donne

point de batailles; et le peuple qui se laisse ainsi entraî-

ner par le prestige de la gloire est, à coup sûr, le })lus

froid, le plus calculateur, le moins militaire, et, si je

puis ni'exprimer ainsi, le plus prosaïque de tous les

peuples du monde.

L'Amérique n'a point de grande capitale^ dont l'in-

' LWincrique n";i point encore de grande capitale, mais elle a déjà de très-

grandes villes. I^hiladclphie comptait, en 1850, 161,000 habitants, et

New- York 202,000. Le bas pcnple qui habite ces vastes cités forme une

populace plus dangereuse que celle même d'Europe. Elle se compose

d'abord de nègres affianchis, que la loi et Lopinion condamnent à un état

de dégradalidu cl de misère héréditaires. On rencontre aussi dans son

sein une nudtilude d'Européens que le malheur et linconduite poussent

chaque jour sur les rivages du nouveau monde ; ces hommes apportent

aux Etats-Unis nos plus grands vices, et ils n'ont aucun des intérêts cpai

pourraient en combattre rinlluence. Habitant le pays sans en être citoyens,

ils sont prêts à tirer parti de toutes les passions qui l'agitent ; aussi
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fliiL'iici' tlirecle ou indirecte se fasse sentii* sur loule !'('•

(enduc (lu territoire, ce que je considère comme une des

j)reuiières causes du maintien des institutions républi-

caines au\ Etats-Unis. Dans les villes, on ne peut guère

empêcher les hommes de se concerter, de s'échaufler en

commun, de prendre des résolutions subites et passion-

nées. Les villes forment comme de grandes assemblées

dont tous les habitants sont membres. Le peuple y exerce

une influence })rodigieuse sur ses magistrats, et souvent

il y exécute sans intermédiaire ses volontés.

Soumettre les provinces à la capitale, c'est donc re-

mettre la destinée de tout l'empire, non-seulement dans

les mains d'une })ortion du peuple, ce qui est injuste,

mais encore dans les mains du peuple agissant par lui-

même, ce qui est fort dangereux. La prépondérance des

capitales porte donc une grave atteinte au système repré-

sentatif. f]lle fait tomber les républiques modernes dans

le défaut des républiques de l'antiquité, cjui ont toutes

péri pour n'avoir pas connu ce système.

Il me serait facile d'énumérer ici un grand nombre

avons-nous vu depuis quoique temps des éinculcs sérieuses éclater à l'hi-

indelphie et à Ncw-i'ork. De pareils désordres sont inconnus dans le reste

du pays, qui ne s'en inquiète point, parce que la population des villes n'a

exercé jusqu'à présent aucun pouvoir ni aucune influence sur celle des

campagnes.

Je regarde cependant la grandeur de certaines cités américaines, et

surtout la nature de leurs habitants, comme un danger véritable qui me-

nace l'avenir des républiques démod^itiques du nouveau monde, et je ne

crains pas de prédire que c'est par là qu'elles périront, à moins que leur

gouvernement ne i)arvienne à créer une force armée (jui, tout en restant

^^onnuse aux volontés de la majorité nationale, soit pourtant indéj)endante

du peuple des villes et puisse comprimer ses excès.
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(r.iiili'cs c-ui^cs sec()ii(];iir('s (pii nul favorise r('lal)lissr-

iiit'iil et a^Mii'i'iil le inaiiilicii de la r(''|)iil>li(|ii(' (h'iiKicia-

li(|ii(' aii\ iJals-Unis. Mais au iiiilicii de celle loiile de

C'irconslances licureusos, j'en apeieoi- deux |iriii(i]tales,

el je meliàle de les indiquei'.

J'ai d(''jà dil j)r{''eédeiiimeiil (|ii(^ je vovais dans ron-

iiine (les Améi'icains, dans ce (jue j'ai apjielé leur poiiil

de d('j)aii, la ])ivinièi'e el la j)Ius efficace de lonles les

causes auxquelles ou puisse allrilmei' la prospérité ac-

tuelle des K(als-Uuis. Les Améiicaiiis ont en ])Our eux le

liasard de la naissance : leurs pères onl jadis imj)orlé

sui' le sol (pi'ils lialiileni Téiialilé des conditions cf celle

d(*s inlellii^a'uces, (ron la r('j)id)li(pie déniocraliipie de\ai(

sorlir un jour comme de sa sotu'ce ualiu'elle. Ce uV'sl

|)as lout encore; avec un état social républicain, ils oui

légué à leurs descendauls les habifndes, les idées et les

mœurs les plus pi'oprcs à faire fleurir la république.

Quand je pense à ce qu'a produit ce fail orifiinel, il me

semble voir loule la deslinée de lAmérirpie renfermée

dans le premiei- puiilain qui aborda sur ses rivages,

comme toute la race Immaine dans le premier honmie.

Parmi les circousianccs heureuses qui ont encore fa-

vorisé réiablissement el assurent le maintien de la r('j;u-

bli(pie (h'inocraliipie aux Etals-Unis, la j^reniière en

unporlance esl le clieix du pavs lui-ni(''nie' ipie les Anu'-

ricains liabilenl. beiu's |ières leiu' onl doniK' Taniour de

Ft-galité el de la liberh', mais c'est Dieu même qui, en

leur livrant nu conlinent sans bornes, leiu^ a accordé les

moyens de rester longtemps égaux et libres.
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\a' liicii-i'lrc général favorise la stabilité de Ions les

gouvernements, mais particulièrement du gouvernement

démocratique, qui repose sur les dispositions du plus

grand nombre, et principalement sur les dispositions de

ceux qui sont le plus exposés aux besoins. Lorsque le

peuple gouverne, il est nécessaire qu'il soit lieureux,

pour qu'il ne bouleverse pas l'Etat. La misère produit

chez lui ce que l'ambition fait chez les rois. Or, les causes

matérielles et indépendantes des lois qui peuvent amener

le bien-être sont {dus nombreuses en Amérique qu'elles

ne Tout été dans aucun pays du monde, à aucune époque

de l'histoire.

Aux Etats-Unis, ce n'est pas seulement la législation

qui est démocratique, la nature elle-même travaille pour

le peuple.

Où trouver, parmi les souvenirs de l'homme, rien

de semblable à ce qui se passe sous nos yeux dans l'A-

mérique du Nord?

Les sociétés célèbres de l'antiquité se sont toutes fon-

dées au milieu de peuples ennemis qu'il a fallu vaincre

pour s'établir à leur place. Les modernes eux-mêmes

ont trouvé dans quelques parties de l'Amérique du Sud,

de vastes contrées habitées par des peuples moins éclai-

i'és qu'eux, mais qui s'étaient déjà approprié le sol en

le cultivant. Pour fonder leurs nouveaux États, il leur

a fallu détruire ou asservir des populations nombreuses,

et ils ont fait rougir la civilisation de ses triomphes.

Mais l'Amérique du Nord n'était habitée que par des

tribus errantes qui ne pensaient point à utiliser les ri-

II. 13



19i riE LA DÉMOCRATll;; EN AMÉRKJUE.

chcsses nalurcllt's du sol. I/Améri({He du Nord rliiil

encore, à propre iiicnl parler, un eonlinenl vide, une

terre déserte, qui allendail des habitants.

Tout est extraordinaire chez les Américains, leur étal

social comme leurs lois ; mais ce qui est })lus extraor-

dinaire encore, c'est le sol (|ui les porte.

Quand la terre fut livrée aux lionnnes l'ar le Créa-

teur, elle était jeune et iné|)uisable, mais ils étaient

faibles et ignorants; et lorsqu'ils eurent a[)pris à tirer

parti (les trésors (ju'elle renrermait dans sou sein, ils

en couvraient déjà la tace, et bientôt il leur fallut cnui-

battre pour acquérir le droit d'y posséder un asile et

de s'y reposer en liberté.

C'est alors que l'Amérique du Nord se découvre,

comme si Dieu l'eût tenue en réserve et qu'elle ne fil

que sortir de dessous les eaux du déluge.

Elle présente, ainsi qu'aux premiers jours de la créa-

tion, des fleuves dont la source ne tarit point, de vertes

et humides solitudes, des champs sans liornes que n'a

point encore retournés le soc du laboureur. En cet étal,

elle ne s'offre plus à l'homme isolé, ignorant et bar-

bare des premiers âges, mais à l'homme déjà maître

des secrets les plus importants de la nature, uni à ses

semblables, et instruit par une expérience de cinquante

siècles.

Au moment où je parle, treize millions d'Européens

civilisés s'étendent tranquillement dans des déserts fer-

liles d(tnt eux-mêmes ne connaissent pas encore exacte-

ment les ressources ni l'étendue. Trois ou quatre mille



CALSES IJLI MALNTlL.N.Nt.NT LA DÉMOCRATIE. 105

buldats poussent, devant eux la race errante des indi-

gènes ; derrière les hommes armés s'avancent des

liùclierons qui [)ercenl les forets, écartent les bètes

l'arouchcs, explorent le cours des fleuves, et préparent

la marche triomphante de la civilisation à travers le

désert

.

Souvent, dans le cours de cet ouvrage, j'ai fait allu-

sion au bien-être matériel dont jouissent les Américains;

je l'ai indiqué comme une des grandes causes du succès

de leurs lois. Cette raison avait déjà été donnée par

mille autres avant moi : c'est la seule qui, tombant en

quelque sorte sous le sens des Européens, soit devenue

populaire parmi nous. Je ne m'étendrai donc pas sur

un sujet si souvent traité et si bien compris
;
je ne ferai

qu'ajouter quelques nouveaux faits.

On se ligure généralement que les déserts de l'Amé-

rique se peuplent à l'aide des émigrants européens qui

descendent chaque année sur les rivages du nouveau

monde, tandis que la population américaine croît et se

nuiltiplie sur le sol qu'ont occupé ses pères : c'est là une

grande erreur. L'Européen qui aborde aux États-Unis

y arrive sans amis et souvent sans ressources; il est

obligé, pour vivre, de louer ses services, et il est rare

de lui voir dépasser la grande zone industrielle qui

s'étend le long de TOcéan. On ne saurait défricher le

désert sans un capital ou du crédit; avant de se risquer

au milieu des forêts, il faut que le corps se soit habitué

aux rigueurs d'un climat nouveau. Ce sont donc des

Américains qui, abandonnant chaque jour le lieu de
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](Mii' naissance, vont se créer au loin de vastes domaines.

Ainsi l'Enropéen qnille sa chanmière j)onr aller habiter

les rivages transatlantiques, et TAmcricain qui est né

sur ces mêmes ])ords s'enfonce à son tour dans les so-

litudes de l'Amérique Centrale. Ce dduble mouvenienl

d'émigration ne s'arrête jamais : il commence au fond

de l'Europe, il se continue sur le grand Océan, il se suit

à travers les solitudes du nouveau monde. Des millions

d'hommes marchent à la fois vers le môme point de

Thorizon : leur langue, leur religion, leurs mœurs dif-

fèrent, leur but est commun. On leur a dil ([ue la for-

tune se trouvait quelque part versTouest, et ils se rendent

en liàte au-devant d'elle.

Rien ne saurait se comparer à ce déplacement con-

tinuel de l'espèce humaine, sinon peut-être ce qui arriva

à la chute de l'empire romain. On vil alors comme au-

jourd'hui les hommes accourir tous en foule vers le

même point et se rencontrer tumultueusement dans les

mêmes lieux ; mais les desseins de la Providence étaient

différents. Chaque nouveau venu traînait à sa suite la

destruction et la mort ;
aujourd'hui chacun d'eux ap-

})orte avec soi un germe de prospérité et de vie.

Les conséquences éloignées de cette migration des

Américains vers l'occident nous sont encore cachées par

l'avenir, mais les résultats innnédiats sont faciles h re-

connaître : une partie des anciens habitants s' éloignant

chaque année des Etals où ils uni l'cçu la naissance, il

arrive que ces États ne se peuplent ([uc Irès-lenlement,

quoiqu'ils vieillissent ; c'est ainsi (pic d;nis le Connec-
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lient, qui no compte encoro que cinquante-neuf lia])i-

laiits j)ar mille carré, la population n'a cru (jue d'un

(juart depuis quarante ans, tandis qu'en Angleterre elle

s'est augmentée d'un tiers durant la même période.

L'émigrant (TEurope aborde donc toujours dans un pays

à moitié plein, où les bras manquent à l'industrie
;

il

devient un duviier aisé; son fils va cherciier fortune

dans un pays vide, et il devient un propriétaire riclie.

Le premier amasse le capital que le second fait valoir,

et il n'y a de misère ni chez l'étranger ni chez le natif.

La législation, aux États-Unis favorise autant que

possible la division de la propriété ;
mais une cause

plus puissante que la législation empêche que la pro-

priété ne s'y divise outre mesureV On s'en aperçoit

bien dans les États qui commencent enfin à se remplir.

Le Massachusetts est le pays le plus peuplé de l'Union
;

ou y compte quatre-vingts haliitants par mille carré, ce

qui est infiniment moins qu'en France, où il s'en trouve

cent soixante-deux réunis dans le même espace.

Au Massachusetts cependant il est déjà rare qu'on di-

vise les petits domaines : l'aîné prend en général la

terre; les cadets vont chercher fortune au désert.

La loi a aboli le droit d'aînesse; mais on peut dire

que la Providence l'a rétabli sans que personne ait à

se plaindre, et cette fois du moins il ne blesse pas la

justice.

On jugera par un seul fait du nombre prodigieux d'in-

' Pans la Nonvelle-Anglftorre, le sol est partagé en très petits do-

maines, mais il ne se divise plus.
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(lividiis qui (juitlenl ainsi la Nouvelle-Anglt'lorro pour

aller transporter leurs foyers au désert . On nous a assuré

qu'en 1850, parmi les membres du coiiuirs, jl s'en

trouvait trente-six (pii élaienl nés dans le j)etit État du

Connecticut. La population du Conneclicul, qui ne forme

que la quarante-troisième partie de celle des États-Unis,

iouinissail donc le huitième de leurs représentants.

L'État de Connecticut n'envoie cependant lui-même

que cinq députés au congrès : les trente et un autres y

paraissent comme les i^eprésentanls des nouveaux États

de l'Ouest. Si ces trente et un individus étaient demeurés

dans le Connecticut, il est probable qu'au lieu d'être de

riches propriétaires, ils seraient restés de petits labou-

reurs, qu'ils auraient vécu dans l'obscurité sans pouvoir

s'ouvrir la carrière politique, et que, loin de devenir

(\vs législateurs utiles, ils auraient été de dangereux

citoyens.

Ces considérations n'échappent pas j)lus à l'esprit des

Américains qu'au nôtre.

c( On ne saurait douter, dit le chancelier Kent dans

son Traité sur le droit américain (vol. lY, p. 580), que

la division des domaines ne doive produiie de grands

maux quand elle est })ortée à l'extrême ; de telle sorte

que chaque portion de terre ne puisse plus pourvoir à

l'entretien d'une Amnlle
; mais ces inconvénients n'ont

jamais été ressentis aux Etats-Unis, cl bien des génc'-

rations s'écouleront avant qu'on les ressente. L'élciKhn^

de notre lerriloire iidiabilé, l'abondance des terres qui

iK.us louchent el le courant cotilinuel d'i'mii^i'alion^
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qui pnrlaul des Ixinls do l'Allaiiliquo, so dirige sans cesse

A(M'«; l'intéritiir (lu pays, siilfisenlcl siiflironl longtemps

t'iicoiv ponr (Mupèclior le morcellement des héritages. »

Il serait difficile de peindre l'avidité avec laquelle

rAmi'ricain se jette sur cette proie immense que lui

offre la fortune. Pour la poursuivre, il brave sans crainte

la flèche de rindien et les maladies du désert; le silence

des bois n'a rien qui Tétonne, l'approche des bêles fa-

rouches ne l'émeut point : une passion plus forte que

l'amour de la vie l'aiguillonne sans cesse. Devant lui

s'étend un continent presque sans bornes, et on dirait

que, craignant déjà d'y manquer de place, il se hâte de

jieur d'arriver trop lard. J'ai parlé de l'émigration des

anciens Étals ; mais que dirai-je de celle des nouveaux?

11 n'y a pas cinquante ans que l'Ohio est fondé; le plus

grand nombre de ses liabitanis n'y a pas vu le jour; sa

capitale ne compte pas trente années d'existence, et une

inmiense étendue de champs déserts couvre encore son

territoire; déjà cependant la population de l'Ohio s'est

remise en marche vers l'ouest : la plupart de ceux qui

descendent dans les fertiles prairies de l'Illinois sont des

habitants de l'Ohio. Ces hommes ont quitté leur pre-

mière patrie pour être bien ; ils quittent la seconde pour

être mieux encore : presque partout ils rencontrent la

fortune, mais non pas le bonheur. Chez eux, le désir du

bien-être est devenu une passion inquiète et ardente qui

s'accroît en se satisfaisant. Ils ont jadis brisé les liens

qui les attachaient au sol natal ; depuis ils n'en ont point

formé d'autres. Pour eux rémigralion a commencé par
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èlic un btsoin ; aujourd'hui, elle est devenue à leurs

yeux, nne sorte de jeu de hasard, dont ils aiment les

émotions autant que le gain.

Quelquefois riionime iiiaiche si vih^ que; le di'sort re-

paraît derrière lui. La l'orèl n'a fait (jue ployer sous ses

pieds ; dès qu'il est passé, elle se relève. Il n'est pas

rare, en parcourant les nouveaux Etals de TOuest, de

renconti'er des demeures abandonnées au milieu des

bois; souvent on découvre les débris d'une cabane au

plus profond de la solitude, et l'on s'étonne en traver-

sant des défrichements ébauchés, qui attestent tout à la

fois la puissance et l'inconstance humaines. Parmi ces

champs délaissés, sur ces ruines d'un jour, l'antique

foret ne tarde point à pousser des rejetons nouveaux;

les animaux reprennent possession de leur empire : la

nature vient en riant couvrir de rameaux verts et de

fleurs les vestiges de l'homme, et se hâte de faire dispa-

l'aître sa trace éphémère.

Je nu; souviens qu'en traversant l'un des cantons dt'-

serts qui couvrent encore l'Etat de New-York, je parvins

sur les bords d'un lac tout environné de forets comme

au commencement du monde. Une petite île s'élevait au

milieu des eaux. Le bois qui la couvrait, étendant aulour

d'elle son feuillage, en cachait entièrement les bords.

Sur les rives du lac, rien n'annonçait la présence de

l'homme; seulement on apercevait à l'horizon une co-

loinie de fumée qui, allant perpendiculairement de la

cime des arbres jusqu'aux nuages, semblait jiendie du

haut d(j ciel plutôt qu y uionlei-.
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Une pirogue indieiuu' ('(ail liiée sur le sable; j'en

jirolilai jiniir aller visiter Tilc ([iii avait d"abord altiré

mes regards, et bienlôl après j'étais parvenu sur son

rivage. I/île entière formait une de ces délicieuses soli-

tudes du nouveau monde qui font presque regretter à

1 liomuîe civilisé la vie sauvaue. Une végétation vi-

goureuse annonçait par ses merveilles les richesses in-

couiparables du sol. Il y régnait, comme dans tous les

déseits de l'Amérique du Nord, un silence profond qui

n'était interrompu que par le roucoulement monotone

des ramiers ou par les coups que frappait le pic vert

sur l'écorcc des arbres. J'étais bien loin de croire que

ce lieu eût été habité jadis, tant la nature y semblait

encore abandonnée à elle-même ; mais, parvenu au

centre de l'île, je crus tout à coup rencontrer les vesti-

ges de l'homme. J'examinai alors avec soin tous les

objets d'alentour, et bientôt je ne doutai plus qu'un

Européen ne fût venu chercher un refuge en cet endroit.

Mais combien sonœuvre avait changé de face! Le bois que

jadis il avait coupé à la hâte poiu- s'en faire un abri, avait

depuis poussé des rejetons; ses clôtures étaient devenues

des haies vives, et sa cabane était transformée en un

bosquet. Au milieu de ces arbustes, on apercevait encon^

(jiielques pierres noircies par le feu, répandues autour

d'un petit tas de cendres ; c'était sans doute dans ce lieu

(prêtait le foyer : la cheminée, en s' ('croulant, l'avait

couvert de ses débris. Quelque temps j'admirai en silence

les ressources de la nature et la faiblesse de l'homme;

et lorsque enlin il fallut m'('doigner de ces lieux en-
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rlinjilt's, je r('j)('lai ciicdrc ;i\cc liislc^^r : Onoi ! (It'j'i di^s

j'iiiiies !

En Europe, nous sommes habitués à regarder comme

un uraïul daiifier social rin(|iii('lu(le de l'esprit, le désir

iiinuodéré des richesses, l'amour exlième de l'indépen-

dance. Ce sont précisément toutes ces choses qui garan-

tissent aux ré})uhliques américaines un long et }iaisil)le

avenir. Sans ces passions incpiiètes, la population se

concentrerait autour de certains lieux, et éprouverait

bientôt, comme parmi nous , des besoins difficiles à

satisfaire. Heureux pays que le nouveau monde, où les

vices de l'homme sont presque aussi utiles à la société

que ses vertus !

Ceci exerce une grande inlluence sur la manière dont

on juge les actions humaines dans les deux hémisphères.

Souvent les Américains appellent une louable industrie

ce que nous nommons l'amour du gain, et ils voient

une certaine lâcheté de cœur dans ce que nous con-

sidérons comme la modération des désirs.

En France, on regarde la simplicité des goijts, la

Iranquillité des mœurs, l'esprit de famille et l'amour

du lieu de la naissance, comme de grandes garanties

de Iranquillité et de bonheur pour TEtat; mais en

Âmc'rique, rien ne paraît plus préjudiciable à la so-

ciété que de semblables vertus. Les Fi'ançais du Canada,

qui ont fidèlement conservé les traditions des anciennes

mœurs, trouvent déjcà de la difficulté î\ vivre sur leur ter-

ritoire, et ce petit peuple qui vient de naître sera bientôt

en j)roie aux misères des vieilles nations. Au Canada,
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iis hommes (|iii oui le |)liis de limiières, de |i;ili'iolismL'

cl (riiiiniaiiilt', l'onl des cf'lbrls exlraordiiiiiii'es pour

dégoAler le peuple du simple bonheur qui lui suflll

oncorc. Ils célùhreiU les avantages de la l'ichesse, de

même que parmi nous ils vanteraient j)eut-ôlre les

charmes d'une honnête médiocrité, et ils mettent plus

de soin à aiguillonner les passions humaines qu'ailleurs

on n'emploie d'efforts pour les calmer. Echanger les

plaisirs purs et tranquilles que la patrie présente au

pauvre lui-même contre les stériles jouissances que

donne le bien-êlre sous un ciel étranger ; fuir le foyer

paternel et les champs ou reposent ses aïeux; ahan-

donner les vivants et les morts pour courir après la

la fortune, il n'y a rien qui a leurs yeux mérite plus de

louanges.

De notre temps, l'Amérique livre aux hommes un

fonds toujours plus vaste que ne saurait l'être l'indus-

trie qui le fait valoir.

En Amérique, on ne saurait donc donner assez de

lumières; car toutes les lumières, en même temps

qu'elles j)euvcnt être utiles à celui qui les possède,

tournent encore au profit de ceux qui ne les ont point.

Les besoins nouveaux n'y sont pas à craindre, puisque

fous les besoins s'y satisfont sans ])eine : il ne faut pas

redouter d'y faire naître trop de {jassions, puisque

toutes les passions trouvent un aliment facile et salu-

taire ; on ne ])eut y rendre les hommes trop libres,

parce qu'ils ne sont presque jamais lenli's d'y faire un

mauvais usage de la liberté.
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Les rq)ubli({ii(j.s ainéricaincs de nus jours sont comme

des compaj^nies de nég-ocianls formées pour exploiter en

commun les terres désertes du iionvciu monde, et

occupées d'un commerce (pii j»ros|ière.

Les passions qui agitent le plus pi'ofondémenl les

Américains sont des passions connnerciales el non

des passions politiques, ou }>lutôt ils transportent dans

la polili(|ue des liajiiludes (\u négoce. Ils aiment l\)rdre,

sans lequel les alïaires ne sauraient })rospérer, et ils

prisent particulièrement la régularité des mœurs, qui

fonde les boimes maisons; ils préfèrent le bon sens

qui crée les grandes fortunes au génie qui souvent les

dissipe ; les idées générales effraient leurs esprits accou-

tumés aux calculs positifs, et parmi eux, l;i pratique est

plus en lionneur que la théorie.

C^est en Amérique qu'il faut aller pour compren-

dre quelle puissance exerce le bien-être matériel sur les

actions politiques et jusque sur les opinions elles-mêmes,

qui devraient n'être soumises qu'à la raison. C'est

parmi les étrangers qu'on découvre principalement la

V('ril('! de ceci. La plupart des émigrants d'Europe

apportent dans le nouveau monde cet amour sauvage de

riiidc'pendance et du changement qui n.iit si souvent

au milieu de nos misères. Je rencontrais quelquefois

aux Kliits-Unis de ces Européens qui jadis avaient été

obligés de Fuir leur pays pour cause d'opinions poli-

tiques. Tous m'étonnaient j)ar leurs discours ;
mais

l'un d'eux me frappa plus qu'aucim autre. Comme je

traversais l'un des districts les plus reculés de la Pen-
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sylvaiiic, la nuit me surprit, et j'allai demander asile à

la porte d'un rielie |il!inteur : e'élait im Francjais. 11 nu;

lil asseoir auprès de son loyer, et nous nous inîmcs à

discourir librement, comme il convient à des "cns qui

se retrouvent au fond d'un bois à deux mille lieues du

pays qui les a vus naître. Je n'ifinorais pas que mon bote

avait été un grand niveleui- il y a quarante ans et un

ardent démagogue. Son nom élait resié dans l'histoire.

Je fus donc étrangement surpris de l'entendre dis-

en ter le droit de propriété comme aurait ])u le faire

un économiste, j'allais presque dire un propriétaiie
;

il parla de la biérarehic nécessaire que la foi'tune éta-

blit parmi les bommes, de l'obéissance à la loi établie,

de l'influence des bonnes mœurs dans les républiques,

et du secours que les idées religieuses prêtent à l'ordre

et à la liberté: il lui arriva même de citer comme par

mégarde, à l'appui d'une de ses opinions politiques,

l'autorité de Jésus- Christ.

J'admirais en l'écoutant rimbécilhté de l:i raison

humaine. Cela est vrai ou faux: comment ie décou-

vrir au milieu des incertitudes de la science et des

leçons diverses de l'expérience 1 Survient un fait nou-

veau qui lève touSs mes doutes. J'étais pauvre, me voici

riche: du moins si le bien-être, en agissant sur ma

conduite, laissait mon jugement en liberté ! Mais non,

mes opinions sont en effet changées avec ma fortune,

et dans l'événement heureux dont je profite, j'ai réel-

lement découvert la raison déterminante qui jusque-là

m'avait manqué.
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L'inlliienco du bien-être s'exerce plus lihienieiil (îh-

corc sur les Américains qne sur les étrangers* L'Amé-

ricain a toujours vu sous ses yeux l'ordre et la prospé-

ril('' })ulili(pie s'enchaîner Ton ;'i l'autre et marcher du

même ]»as ; il n'imagine })oinl qu'ils puissent vivre sé-

parément : il n'a donc rien à oublier, et ne doit point

perdre, comme tant d'Européens, ce qu'il lient de son

éd ucalion première

.

I)E L'INFLUENCE DES LOIS SDR LE MAINTIEN DE LA liÉPUDLIQUE DÉMOCRATIQUE

AUX ÉTATS-LMS.

Trois causes principales du maintien de la république démocratique. —
Forme fédérale. — Institutions conununales. — Pouvoir judiciaire.

Le but principal de ce livre était de faire connaître

les lois des États-Unis ; si ce but a été atteint, le lecteur

a déjà i)u juger lui-même quelles sont, parmi ces lois,

celles qui tendent réellement à maintenir la république

démocratique et celles qui la mettent en danger. Si je

n'ai pas réussi dans tout le cours du livre, j'y réussirais

encore moins dans un chapitre.

Je ne veux donc pas rentrer dans la carrière que

j'ai déjà jiarcourue, et quelques lignes doivent suffire

pour ine résumer.

Trois choses semblent concourir plus que toutes

les autres au maintien de la république démocratique

dans le nouveau monde:

La première est la forme fédérale que les Américains

ont adoptée, et qui permet à l'Union de jouir de la
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]iiii>s;iii(i' (rime graiule iv|)iiMi(|Ut; et de !a scciirilé

(I iiiu pclili'.

Je Irouve la (.liHi\ième dans les insliliUions comiiiii-

iiales, qui, modéranl le despotisme de la majorilé,

doiHienl en même temps au peuple le goûl de la li-

berté cl Fart d'être libre.

La troisième se rencontre dans la constitution tlu

pouvoir judiciaire. Jai montré combien les tribunaux

servent à corrij^cr les écarts de la démocratie, et

comment, sans jamais pouvoir arrêter les mouvements

de la majorité, ils parviennent à les ralentir el à les

diriger.

DE L'I.NFLUENCE DES MŒURS SUR LE MAINTIEN DE LA lŒI UBLIQUE

DÉMOCRATIQUE AUX ÉTATS-UMS.

J'ai dit plus haut que je considérais les mœurs connue

ïunc des grandes causes générales auxquelles on peut

attribuer le maintien de la république démocratique

aux Etats-Unis.

J'entends ici l'expression de mœurs dans le sens

qu'attachaient les anciens au mot mores ; non seule-

ment je rappli(|ue aux mœurs proprement dites, qu'on

pourrait appeler les habitudes du cœur, mais aux diffé-

rentes notions que possèdent les hommes, aux diverses

opinions qui ont cours au milieu d'eux, et à rensend)ie

des idées dont se forment les habitudes de l'esprit.

Je comprends do^ac sous ce mot tout l'état moral et
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JiilcIleLliiol (riiu j)eijplo. Muii luil n'est pas de laiiv iiii

lnl)l{'au dos mœurs américaines
;

je me l)orne en ce

monieiil à iceluM'clicr parmi elles ce (pii esl l'avoralile au

iiiaiiiticn des insliliilioiis politiques.

DL LA RELK.IO.N CO.NSlDlilU-K CU.M.ME l.NSÏiTUriO.N JOLlïlUUL,

COMMENT ELLE SERT l'IlSSAMMENT AU MAINTIEN DE LA UÉl'UliLlnUE

DÉMOCRATIQUE CHEZ LES AMÉ RHIALNS.

L'Aiiu'riquc <lu Nonl peuplée par des lioimiies ijui prol'essaienl un cln'isliaiii>uio

démociali<iue et répulilicaiii. — Arrivée des callioliques. — Pourquoi de nos

ours les tatliorriucs l'urnient la cla?^se la plus (léiuoi.rati(pie cl la plus répu-

blicaine

A colé de cliarpie religion se trouve une ojiiuion poli-

tique ([ui, j)ar allinilé, lui esl jointe.

Laissez l'esprit humain suivre sa tendance, et il ré-

glera d'une manière uniforme la société politique et la

cité divine; il chercheia, si j'ose le dire, à harmoniser

la terre avec le ciel

.

La plus grande partie de l'Amérique anglaise a été

peuplée par des hommes qui , après s'être soustraits à

rautorilé du pape, ne s'étaient soumis à aucune supré-

matie religieuse
;

ils apportaient donc dans le nouveau

monde un christianisme que je ne saurais mieux peindre

qu'en l'appelant démocratique et répuhlicain : ceci fa-

vorisa singulièrement l'étahlissement de la république

et de la démocratie dans les' affaires. Dès le principe, la

politique el la religion se trouvèrent d'accord, et depuis

elles n'ont point cessé de l'être.

11 y a environ cincpiante ans que l'Irlande commença
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i[ verser au sein des Elals-Unis une p()[)ulalion callioli-

(jiie. De son côté, le calholieisme amôric;iiii lit des pro-

sélyles : l'on rencontre aujourd'hui dans l'Union plus

iVun million de chrétiens qui professent les vérités de

1 Eglise romaine.

Ces catholiques montrent une grande fidélité dans les

pratiques de leur culte, et sont pleins d'ardeur et de

zèle pour leurs croyances ; cependant ils forment la

classe la plus républicaine et la plus démocratique qui

soit aux États-Unis. Ce fait surprend au premier ahord,

mais la réflexion en découvre aisément les causes cachées.

Je pense qu'on a tort de regarder la religion catholi-

que comme un ennemi naturel de la démocratie. Parmi

les différentes doctrines chrétiennes, le catholicisme me

paraît au contraire l'une des plus favorables à l'égalité

des conditions. Chez les catholiques, la société religieuse

ne se compose que de deux éléments : le prêtre et le

peuple. Le prêtre s'élève seul au-dessus des iidèles : tout

est égal au-dessous de lui.

En matière de dogmes, le catholicisme place le même

niveau sur toutes les intellioences ; il astreint aux détails

des mêmes croyances le savant ainsi que l'ignorant,

riiomme de génie aussi bien qne le vulgaire; il impose

les mêmes pratiques au riche comme au pauvre, inflige

les mêmes austérités au puissant comme au faible; il ne

compose avec aucun mortel, et appliquant à chacun des

humains la même mesure, il aime à confondre toutes

les classes de la société au pied du même autel, comme

rlles sont confondues aux yeux de Dieu.

n. li
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Si le calholicismc dispose les lUlèles à roliéissaiice,

I lie les préparc donc jias à l'inégalilé. Je dirai le eon-

Iraire du jiiolesl.iiiliMHc, (pii, en «iV'iKTal, porte les

Iininmcs Lien moins vers Tégalité que vers riiidépeii-

dancc.

Le catholicisme est comme une monarchie absolue.

Otcz le prince, et les conditions y sont plus égales que

dans les répul)li(]ues.

Souvent il est arrivé que le prèlre catholique est sorti

du sanctuaire pour pénétrer comme une puissance dans

la société, et qu'il est venu s'y asseoir au milieu de la

hiérarchie sociale
;
quelquefois alors il a usé de son in-

lluence religiense pour assurer la durée d'un ordre j)oli-

tique dont il faisait partie : alors aussi on a jni voir

des catholiques partisans de Tarislocralie par esprit de

religion.

Mais nncfois que les prêtres sont écartés ou s'écartent

du gouvernement, comme ils le font aux Etats-Unis, il

n'y a pas d'hommes qui, par leurs croyances, soient plus

disposés que les catholiques à transpoi ter dansle monde

politique l'idée de l'égalité des conditions.

Si donc les catholiques des Etats-Unis ne sont pas en-

traînés violemment par la nature de leui's croyances

vers les opinions démocratiques et républicaines, du

moins n'y sont-ils pas naturellement contraires, et leur

pMsilion sociale, ainsi que leur pelil nond»re, leiu' fail

une loi de les embrasser.

ba plupart des catholiques sont pauvres, et ils ont

besoin (pie tous les citoyens gouvernent pour arriver
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cMix-mêmes au gouvernement. Les catholiques sont en

minorité, et ils ont besoin qu'on respcele tous les droits

pour être assurés du libre exercice des leurs. Ces deux

causes les poussent, à leur insu même, vers des doc-

trines politiques qu'ils adopteraient peui-èlre avec moins

d'ardeur s'ils élaieiit rielies cl prédominants.

Le clergé catholique des Etats-Unis n'a point essayé

di' lutter contre cette tendance politique ; il cherche

plutôt à la justifier. Les pi'ètres catholiques d'Amérique

ont divisé le monde intellectuel en deux parts : dans

rime, ils ont laissé les dogmes révélés, et ils s'y sou-

mettent sans les discuter; dans l'autre, ils ont placé la

vérité politique, et ils pensent que Dieu l'y a abandonnée

aux libres recherches des hommes. Ainsi, les catholi-

ques des Etats-Unis sont tout à la fois les fidèles les plus

soumis et les citoyens les plus indépendants.

On peut donc dire qu'aux Etat-Unis il n'y a pas une

seule doctrine religieuse qui se montre hostile aux in-

stitutions démocratiques et républicaines. Tous les cler-

gés y tiennent le même langage ; les opinions y sont

d'accord avec les lois, et il n'y règne pour ainsi dire

(pTun seul courant dans l'esprit humain.

J'habitais momentanément l'une des plus grandes

villes de l'Union, lorsqu'on m'invita à assister une réu-

nion politique dont le but était de venir au secours

des Polonais, et de leur taire parvenir des armes et de

l'argent.

Je trouvai deux à trois mille personnes réunies dans

une vaste salle qui avait été préparée pour les recevoii'.
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Bientôt nprès, un prêtre, n^vèin de ses lial)its ccclésias-

liqiics, s'avança sur le hnvd de Tcslrade destinée aux

orateurs. Les assistants, après s'être découverts, se

tinrent debout en silence, et il parla en ces termes :

«Dieu tout-puissant! Dieu des armées! loi qui as

maintenu le cœur et conduit le bras de nos pères, lors-

qu'ils soutenaient les droits sacrés de leur indépendance

nationale; toi qui les as fait triompher d'une odieuse

oppression, et as accordé' à notre peuple les bienfaits

de la j)aix et de la liberté, ô Seigneur! tourne un œil

favorable vers l'autre li('mispbère
; l'egarde en pitié un

peuple héroïque qui lutte aujourd'hui comme ik us

l'avons fait jadis et pour la défense des mêmes droits!

Seigneur, qui as créé tous les hommes sur le même mo-

dèle, ne permets point que le despotisme vienne défor-

mer ton ouvrage et maintenir l'inégalité sur la terre.

Dieu lout-puissaul ! veille sur les destinées des Polonais,

rends-les dignes d'être libres
;
que ta sagesse règne dans

leurs conseils, que ta force soit dans leurs bras ; ré-

pands la terreur sur leurs ennemis, divise les puissances

(pii trament leur ruine, et ne permets pas que l'injustice

(Idiil le iiKiiide a été le témoin il y a cinquante ans se

consomme aujourd'hui. Seigneur, qui tiens dans ta

main puissante le cœur des peuples comme celui des

hommes, suscite des alliés à la cause sacrée du bon

droit; fais que la nation française se lève enfin, et,

sortant du repos dans leqiud ses chefs la rcliennent,

\ieniie eond)atlre encore une fois pour la liberté du

monde. ,
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a Seigneur! ne dcloiirnc jamais de nous la lace;

jiermels que nous soyons toujours le peuple le plus reli-

gieux comme le plus libre.

u Dieu loul-puissanl, exauce aujourd'hui noire prière;

sauve les Polonais. Nous te le demandons au nom de Ion

filsbien-aimé, Noire-Seigneur Jésus-Chrisl, qui est mort

sur la croix pour le salut de tous les hommes. Amen. »

Toute l'assemblée répéta amen avec recueillement.

INFUENCE INDIRECTE QU'EXERCENT LES CROYANCES RELIGlEUlfES

SLR LA SOCIÉTÉ POLmQUE AUX ÉTATS-UNIS.

Morale du chrislianisme qui se retrouve dans toutes les sectes. — Influence do

la religion sur les mœurs des AnuTicains. — Respect du lien du mariage.

—

Comment la religion renferme l'imagination des Américains entre certaines

limites et modère chez eux la passion d'innover. — Opinion des Américains

sur Tutililé politiiiue de la religion. — Leurs eU'orls pour étendre et assurer

son empire.

Je viens de montrer quelU était, aux États-Unis,

i'aclion directe delà religion sar la politique. Son action

indirecte me semble bien ])lus {)uissante encore et c'est

(juand elle ne parle point de la .berlé, qu'elle enseigne

le mieux aux Américains Fart d'être librct;.

Il y a une multitude innombrable de sectes aux Etats-

Unis. Toutes diffèrent dans le culte qu'il faut rendre

au Créateur, mais toutes s'entendent sur les devoirs des

hommes les uns envers les autres. Chaque secte adore

donc Dieu à sa manière, mais toutes les sectes prêchent

la même morale au nom de Dieu. S'il sert beaucoup à

riiomme comme individu que sa religion soit vraie, il
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n'en ol puiiil ainsi pour la socii'U'. La société n'a litn

à craindre ni à csj)érer de rantic vie; el ce qui lui

ijujKirlc le }ilus, ce iTesL j)as laiil que (uns les citoyens

proiésseiil la Maie religion, mais qu'ils professent une

religion. D'ailleurs toutes les sectes aux Etats-Unis se

retrouvent dans la grande unité chrétienne, et la morale

du christianisme est partout la même.

Il est peiniis di' penser qu'un certain nombre (rAmé-

ricains suivent, dans le culle (pi'ils rendent à Dieu.

leurs habitudes plus que leurs convictions. Aux Etals-

Unis d'ailleurs le souverain est religieux, et par con-

séquent riiypocrisie doit être comnnme ; mais l'Améri-

que est ])ourtant encore le lieu du monde où la religion

chiélienne a conservé le plus de véritables pouvoirs sur

les âmes ; et rien ne nionlre mieux combien elle est

utile et nalurelle à bliomme, puisque le pays où elle

exerce de nos jours le plus d'enqtire est en môme le

plus éclairé el le plus libre.

J'ai dit (pu' les prêtres américains se prononcent d'une

manière générale en faveur de la liberté civile, sans en

excepter ceux mêmes (pii n'admettent point la liberté

religieuse ; cejiendant on ne les voit prêter leur appui

à aucun système poli[i(jue en jiaiticulier. Ils ont soin

de se tenir en dehors des affaires, et ne se mêlent pas

aux combinaisons des partis. On ne })eut donc pas dire

(pi'aux Elals-Uiiis la religion exerce une influence sur

les lois ni sur le détail des 0})inions politiques, mais elle

dirige les mœurs, et c'est en réglant la famille qu'elle

travaille à régler TÉ (al.
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Je ne doute pns un instant que la grande sévérité de

iiiiL'urs qu'on remarque aux Etats-Unis n'ait sa source

l-remièredans les croyances. La religion y est souvent

impuissante à retenir Tliomme au milieu des tentations

sans nombre que la (nrlune lui présente. Elle ne saurait

modérer en lui Tardeur de s'enrichir que tout vient

aigiiillonnei', mais elle règne souverainement sur l'àmc

(le la fennne, et c'est la femme qui fait les mœurs.

{/Amérique est assurément le pays du monde où le

lieu du mariage est le plus respecté, et où l'on a conçu

ridée la plus haute et la plus juste du bonheur con-

jugal.

Eu Euroite, presque tous les désordres de la société

premieiil naissance autour du foyer domestique et non

loin de la couche nuidiale. C'est là que les hommes

conçoivent le mépris des liens naturels et des plaisirs

permis, le goût du désordre, l'incpiiélude du cœur,

rinstabilité des désirs. Agité par les passions tumul-

lueuses qui ont souvent troublé sa propre demeure,

TEuropéen ne se soumet qu'avec peine aux pouvou's lé-

gislateurs de l'État. Lorsque, au sortir des agitations du

monde politique, l'Américain rentre au sein de sa

lamille, il y rencontre aussitôt l'image de l'ordre et de

la paix. L-i, tousses plaisirs sont simples et naturels,

SCS joies innocentes et tranquilles ; et comme il arrive

au bonheur par la régularité de la vie, il s'habitue sans

peine à régler ses opinions aussi bien que ses goùls.

Tandis que l'Européen cherche à échapper à ses cha-

grins domestiques en troublant la société, l'Américim
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puise (Iniis sn dcnieurc l'amour do l'ordio, (ju'il porte

cnsuilc dans les affaires de TElat.

Aux Etats-Unis, la religion ne règle pas seulement

les mœurs, elle étend son emj)ire jusque sur rinlelli-

genee.

Parmi les Auglo-xVméricains, les uns professent les

dogmes chrétiens parce qu'ils y croient, les autres parce

qu'ils redouleiit de n'avoir ]'as Tair d'y croire. Le chris-

tianisme règne donc sans ohslacles, de l'aveu de tous;

il en résulte, ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs, que tout

est certain et arrêté dans le monde moral, quoique le

monde politique semble abandonné à la discussion et

aux essais des hommes. Ainsi l'esprit humain n'aper-

çoit jamais devant lui un champ sans limite : (juelli'

que^soit son audace, il sent de temps en temps qu'il doit

s'arrêter devant des barrières insurmontables. Avant

d'innover , il est forcé d'accepter certaines données

])remièies, et de soumettre ses conceptions les plus

hardies à certaines formes qui le retardent et qui l'ar-

rêtent.

L'imagination des Américains, dans ses plus grands

écarts, n'a donc qu'une marche circonspecte et incer-

taine; ses allures sont gênées et ses œuvres incomplètes.

Ces habitudes de retenue se retrouvent dans la société

politique et favorisent singiilièi'cnu'ul la li"aii(|uillit(' du

peuple, ainsi (pie la dur('e des institutions qu'il s'est

données. La nature et les circonstances avaient fait de

riiabilant des États-Unis un homme audacieux; il est

facile d'en juger, lorsqu'on voit de quelle manière il
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poursuit In forlune. Si Tesprii clos Américains clait libre

de tiiule eiilrave, ou ne tarderait jias à renconirer

parmi eux les plus hardis novateurs et les plus imj)laea-

])les logiciens du monde. Mais les révolutionnaires d'A-

niéi-ique sont ol)]igés de professer ostensiblement un

cei'Iain n'speci pour la morale et l'équité chrétiennes,

(|iii ne leur permet pas d'en violer aisément les lois lors-

qu'elles s'opposent à l'exécution de leurs desseins; et

s'ils pouvaient s'élever eux-mêmes au-dessus de leurs

scrjijjulcs, ils se son! iraient encore arrêtés par ceux de

leiu's partisans. .Icsqu'à présent il ne s'est rencontré

pi'i sonne, aux Elals-Unis, qui ait osé avancer celte

maxime : que tout est permis dans l'intérêt de la so-

ciété. Maxime impie, qui semble avoir été inventée dans

un siècle de liberté pour légitimer tous les tyrans à

venir.

Ainsi donc, en même temps que la loi permet au peu-

ple américain de tout faire, la religion l'empêche de

tout concevoir et lui défend de tout oser.

La religion, qui, chez les Américains, ne se mêle ja-

mais directement au gouvernement de la société, doit

donc être considérée comme la première de leurs insti-

tutions politiques; car si elle ne leur donne pas le

goût de la liberté, elle leur en facilite singulièrement

l'usage.

C'est aussi sous ce point de vue que les habitants des

États-Unis eux-mêmes considèrent les croyances reli-

gieuses. Je ne sais si tous les Américains eut foi dans

leur religion, car qui peut lire au fond des cœurs? mais
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je suis sûr (jiTils la crdiciil lu'cessnii'c an maiiilirii des

insliliilidiis rrjiiililicaiiies. ('elle (nmiion ii*a]niaili('ii( |i;is

à une classe (K; eildveiis dii à un paiii, mais à la iialiiin

entière; on la l'elronve d.iiis Ions les ranijs.

Aux Elats-Unis, l(us(|ii'uu lionmic j»()iili(|ue allaque

une secle, ce n'est pas une raison pour que les parlisaiis

mêmes de celle secle ne le souliennenl pas; mais s'd

attaque toutes les sectes ensendile, chacun le luit, cl il

reste seul.

Pendant que j'étais en Amérique, im témoin se pié-

senla aux assises du coudé de Chesler (Etal de New-Yoïk)

,

cl déclara qu'il ne croyait pas à rexistence de Dieu e( à

l'immortalité de l'ànie. Le président refusa de recevoir

son seimcnl, attendu, dit-il, que le témoin avait dé-

truit (Tavance tonte la loi (jn"on jion\aiî ajonlcr à ses

paroles \ Les journaux iaj)|iorlèi'enl le l'ait sans com-

nientaii-e.

Les Américains conlondent si c(im[)l(''lement dans Icni'

esprit le cliristianisme et la liberté, qu'il est picstjuc

inqxissJMe de leur faire concevoir Tun sans ranli'e; et ce

n'est point chez eux une de ces crovances sti'iilcs cpie le

passé lègue au pi'i'senl, cl (pii semhle moins \ivre (|ue

végéter au fond de rame.

' A'oici Cliquets (cnncs le ^'ai'-Yorli Spcclalor du 25 août 1851 raji-

porto le fait: « The court of conunou pleas of Chcstcr counly (New-Yoïk)

a few (lays since rojecled a wilness wiio iloilared liis dishelief in llio exis-

tence of God. Tlie jiiesidiiig judgc reinaiked lliat lie liad not hefore Leen

awarc lliat Ihcre was a iiian liviiig wlio did not believc in Ihe cxis'.cnce of

God; tliat Ihis lielief coiistifuled Ihe sanelioii of ail tesliiiiony in a court of

justice and tlial lie kiiew of no cause in a chiisliaii counirv wlure a wit-

riess liad bccii jierniilted to leslify wiUkuiI Mitli a Ijclief. »
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J'ai vu des Ainciicaiiis s'associer pour envoyer des

juèlres dans les nouveaux E(a(s de TOuest, et pour y

fonder des écoles et des éj^lises; ils craignent que la re-

ligion ne vienne à se ])erdre au milieu des bois, et que

le peuple (pii s'élève ne puisse èlre aussi lihre que celui

(Idul il est sorli. J'ai lenconlré des habitants riches de la

N(*uvelle-Angleteire qui abandonnaient le pays de leur

naissance dans le but (raller jeter, sur les bords du Mis-

souri ou dans les j)rairies des Illinois, les fondements

(lu cbrisliaiiisme et de la liltorlé. C'est ainsi qu'aux

Klals-Lnis le zèle religieux s'échauffe sans cesse au

loyer du j)atriotisme. Vous pensez que ces hommes agis-

sent uni([uement dans la considération de l'autre vie,

mais vous vous tronqjez : l'éternité n'est qu'un de leurs

soins. Si vous interrogez ces missionnaires de la civilisa-

lion chrétienne, vous serez tout surpris de les entendre

jiarler si souvent des biens de ce monde, et de trouver

des jioli tiques où vous croyez ne voir que des religieux'.

'( Toutes les républiques américaines sont solidaires les

unes des autres, vous diront-ils; si les républiques de

l'Ouest lombaient dans l'anarchie ou subissaient h; joug

(In (lesp(jlisme, les institutions républicaines qui fleuris-

sent sur les bords de l'océan Atlantique seraient en grand

péril; nous avons donc intérêt à ce que les nouveaux

États soient ivligieux, afin (ju'ils nous })ermeltent de

rester libres. »

Telles sont les (q)ini(tns des Américains; mais leur er-

leur est manifeste : car chaque jour on me prouve fort

doclemenl (pie tout est bien en AnK'riijue, excej)té })ré-



2-20 DF- l\ DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE,

cisrinent ccl cspril religieux (|ue j'admire; et j'apprends

qu'il ne manque à la liberté et au bonheur de l'espèce

hiiiiiainc, de Tauli'e cùlé de lOcéan, (pie de croire avec

Spinosa à réli'iiiili' du monde, el de soutenir avec Caba-

nis que le cerveau sécrète la pensée. A cela je n\ai rien

à réj)ondrc, en vérité, sinon (pie ceux qui tiennent ce

langage n'ont pas été en Améri(pie, et n'ont pas plus vu

de peuples religieux que de peuples libres. Je les at-

tends donc au retour.

11 y a des gens en France qui considèrent les institu-

tions républicaines connue l'instrument passager de

leur grandeur. Ils mesurent des yeux l'espace inunense

qui sépare leurs vices et leurs misères de la puissance et

des richesses, el ils voudraient entasser des ruines dans

cet abîme pour essayer de le combler. Ceux-là sont à la

liberté ce que les compagnies franches du moyen âge

étaient aux rois ; ils font la guerre jiour leur j)ropre

compte, alors même qu'ils p(jrtenl ses couleuis : la ré-

publique vivra toujours assez longtemps pour les tirer

de leur bassesse présente. Ce n'est ])as à eux (pie je

parle; mais il en est d'autres qui voient dans la rc'îpu-

l)li(pie un état permanent et tranquille, un but néces-

saire vers lequel les idées et les mœurs entraînent cha-

que jour les sociét(>s modernes, et (pii voudraient sincè-

remenl
j
(réparer les hommes à être libres. Quand ceux-là

attaquent les croyances religieuses, ils suivent leurs pas-

sions et non leurs intérêts. C'est le despotisme qui peut

se passer de la foi, mais non la liberté. La religion est

beaucoup j)lus nécessaire dans la république qu'ils pré-
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cunisenl, (|ue dans la monarchie qu'ils attaquent, et dans

les républiques démocratiques que dans toutes les au-

tres. CdiuiiiciiI la société pouiiail-cllc inanqiKM' de jiérii-

si, tandis que le lien politi(|ue se relâche, le lieu moral

ne se resserrait pas? et que faire d'un peuple mailre de

lui-même, s'il n'est pas soumis à Dieu?

DES FRINC.PALES CAUSES QUI RENDENT LA BELIGIOX PriSSANTE

EN AMÉRIQUE.

Soins qu'ont pris les Américiiins Je si'parer rÉglise de l'Elat. — Les lois, l'opi-

nion piil)li(jne, les cl'lorts (li>s prêtres eux-mêmes, concourent à ce résultat.

— C'est à cette cause qu'il faut attribuer la puissance que la reiij^ion exerce

sur les àuies aux Elals-Unis. — Pourquoi. — Quel &st de nos jours l'état

naturel des liommes en matière de religion. — Quelle cause particulière cl

accidentelle s'oi)pose, dans certains pays, à ce que les liomnics se conforment à

cet élat.

Les philosophes du dix-huitième siècle expliquaient

d'une façon toute simple l'affaiblissement graduel des

croyances. Le zèle religieux, disaient-ils, doit s'éteindre

à mesure que la liberté et les lumières augmentent. Il

est fâcheux que les faits ne s'accordent point avec cette

théorie.

Il y a telle population européenne dont l'incrédulité

n'est égalée que par rabrulissemcnt et l'ignorance, tan-

dis qu'en Aniéri([ue on voit l'un des peu})les les plus li-

bres et les plus éclairés du monde remplir avec ardeur

tous les devoirs extérieurs de la religion.

A mon arrivée aux Etals-Unis, ce fut l'aspect reli-

gieux du pays qui IVappa d'abord mes regards. A mesure

({ue je prolongeais mon séjour, j'apercevais les grandes
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conséquences politiques qui découlaieiil de ces (ail.s

IKlIIVCaUK.

.l'avais vu jiai'iui unus rcs|)ril de rcliiiiou (M Ti^spi'il de

libellé marcher |ii'is(|ue loujoucs eu siMis cdulraire. Ici,

je les retrouvais inliineiuenl unis l'un à l'autre : ils ré-

gnaient ensemble sur le même sol.

(ihaqnc jdiu" je scnlais crdîtrc mon ch'sir de couuaîlrc

la cause de ce jibi-uonièiie.

l*()ur raji[)rendre, j'interrogeai les fidèles de toutes les

comnuiiuons; je recherchai surtout la société des pré-

li'cs, (pii conservent le dépol des dilïei'enles croyances et

(pii ont un intérêt [)t'rsoiiU('l à leur durée. La religion

que je professe me rapprochait particulièrement du

dei'gé catholicpie, et je ne tardai point à lier une sorte

d'intimité avec plusieurs de ses mendores. A chacun

d'eux j'exprimais mon étonnement cl j'exposais mes

doutes : je ti'ouvai que tons ces hommes ne différaient

entre eux que sur des détails; mais tous attiibuaienl

principalement à la conq)lète séparation de l'Eglise et de

l'Etat l'empire paisible que la religion exerce en leur

pays. Je ne craiiL'^ jas d'affirmer que, pendant mon

séjour en Améiitpie, j(3 n'ai pas rencontré un seul

homme, prêtre ou laïque, qui ne soit tombé d'accord sur

ce point.

Ceci me conduisit à examiner plus alteiitiveinent qm*

je ne l'avais fait jnsipi'alors la position que les prêtres

américains occu]:ent dans la société j olitique.Je reconnus

avec surprise ({u'ils ne renq)lissenl aucun emploi j)ublic'.

* A moins que l'on donne ce nom aux fonctions que beaucoup d'enlie
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JciiV'iivis pas un seul dans riidiniiiisti-aliun, cl je décou-

vi'ls qu'ils n'étaient pas même icpi'éscnlés au sein des

asseiiihltvs.

La loi, dans plnsienrs Klals, leur avait fermé la car-

rière pulili(pie '; l'opinion dans Ions les autres.

LorsipTenfin je vins à rechercher quel était l'esprit du

clergé liii-inènie, j'aperçus que la plnpail de ses mem-

hi'es semblaient s'éloigner volontairement du pouvoir, et

11 lettre une sorte d'orgueil de profession à y rester

éti-angers.

Je les entendis frapper d'analhème l'andtition et la

mauvaise foi, quelles que fussent les opinions politiques

dont elles prennent soin de se couvrir. Mais j'ap})ris, en

les écoulant, que les hommes ne peuvent être condam-

nables auv yeu\ de Dieu à cause de ces mcMnes opinions,

loi'squ'elles sont sincères, et qu'il n'y a pas plus de péché

à errer en matière de gouvernemeni, qu'à se liomper

eux occupent dans les écoles. La plus grande partie de réducation est con-

fiée au clergé.

' Voyez la coiislilulion de New-York, art. 7, § L

Iileiu de la Caroline du Nord, art. ol.

Idem de la Virginie.

Iilem de la Caroline du Sud, art. 1, § 25.

Iilcm du Kcntucky, art. 2, § 2G.

Idc))i du Tennessee, art. 8, § 1

.

Idem de la Louisiane, art. 2, § 22.

L'article de la constitution de New-York est ainsi conçu :

« Les ministres de rÉvangiie étant par leur profession consacrés au

service de Dieu, et livrés au soin de diriger les âmes, ne doivent point

être IrouLlés dans l'exeicice de ces importants devoirs; en conséquence,

aucun ministre de rÉvangile ou prêtre, à quelipic secte qu'il appartienne,

ne pourra être revêtu d'aucunes fonctions publiiiues, civiles ou militau-cs. »
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sur l;i niniiirrc doiil il l'aiil liAlir sa (Iciiieiii'c ou li'acer

son sillon.

.le les vis se séparer avec soin de Ions l(>s parlis, cl

en fuir le conlacl avec loule l'anlenr de l'inlérèl jiei-

sonnel

.

Ces fails aclievrrenl de me iironvei- (|n'()ii m'avail dil

vrai. Alors je voulus renionler des (ails aux causes : je nie

demandai comuieul il jxmvail ari'iver (ju'cn dimiinianl la

force apparenle d'une religion, on vint à aupmentei- sa

puissance réelle, el je ci'us rpi'il ii'élait pas iuijxtssilile

de le découvrir.

Janiais le couri espace de soixanle annc'cs ne iTufer-

mera loule rimaginniion de riionmie; les joies incom-

plètes de ce monde ne suffiront jamais à son cœur. Seul

entre tous les êtres, l'homme montre nn dégoût naturel

pour rexistence et nn désir immense d'exister : il mé-

])rise la vie et craint le néant. Ces différents instincts

poiisseni sans cesse son àme vers la conlemjtlalion d'im

<aulre monde, et c'est la religion qui l'y conduit. La reli-

gion n'est donc qu'une forme particulière de l'espé-

rance, et elle est aussi naturelle au cœur humain que

l'espérance elle-même. C'est par une esjièce d'aherra-

lion de l'inlel licence, el à l'aide d'une sorle de violence

morale exercée si u' leur jiropre nature, (pie les hommes

s'éloignent des croyances i-eligieuses; une |)enle invinci-

ble les y ramène. L'incrédulité est un accident; la foi

seule est l'étal permanent de l'humanilé.

En ne considérant les religions que sous un poini de

vue jiuremenl humain, on peut donc dire que loutc
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les religions puisent dans l'homme lui-même un élément

(le force qui ne saurait jamais leur manquer, parce

<[ii"il lient à Tun des principes constitutifs de la nature

humaine.

Je sais qiTil y a des lemps où la religion peut ajou-

ter à celte influence qui lui esl piO])re la puissance

artilicielle des lois et Tappui des pouvoirs matériels qui

dirigent la société. On a vu des religions intimement

unies aux gouvernements de la terre, dominer en même

temps les âmes par la lerreiii" et par la foi ; mais lors-

({u'une religion contracle une semblahle alliance, je ne

ciains pas de le dire, elle agit comme pourrait le faire

un homme: elle sacrifie l'avenir en vue du présent, et

en obtenant une puissance qui ne lui est point due, elle

expose son légitime pouvoir.

Lorsqu'une religion ne cherche à fonder son empire

que sur le désir d'immortalité qui tourmente également

le cœur de tous les hommes, elle peut viser à l'univer-

salité; mais quand elle vient à s'unir à un gouver-

nement, il lui faut adopter des maximes qui ne sont

applicables qu'à certains peuples. Ainsi donc, en s'alliant

à un pouvoir politique, la religion augmente sa puis-

sance sur quelques-uns, et perd l'espérance de régner

sur tous.

Tant qu'une religion ne s'appuie que sur des sen-

timents qui sont la consolation de toutes les misères,

elle peut attirer à elle le cœur du genre humain. Mêlée

aux passions amères de ce monde, on la contraint quel-

(piefois à défendre des alliés que lui a donnés l'intérêl

H. 15
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j)liilôl que r.inKHir; c\ il lui l'aiil ivpimsser coiuihl'

advci'sairos des liommos qui souvent Paiinenl eueore,

loul eu conibatlant eeiix auxquels elle s'esl unit\ 1. 1

religion ne saurait donc parlai^er la Ibi'ct" matérielle des

gouvernanis, sans se charger d'une partie des haines

qu'ils Ibnt naître.

Les puissances polilicpies qui pai'aisseiit le mieux

établies n'ont pour garantie de leur durée que les opi-

nions d'une génération, les intérêts d'un siècle, souvent

la vie d'un Iionnne. Une loi jx'ut modilier l'élat social

qui semble le plus définilil' et le mieux affermi, et avec

lui tout change.

Les pouvoirs de la société sont tous plus ou moins

fugitifs, ainsi que nos années sur la terre ;
ils se suc-

cèdent avec rapidité comme Jes divers soins de la vie
;

et l'on n'a jamais vu de gouvernement qui se soit appuyé

sur une disposition invariable du cœur humain, ni cpii

ait pu se fonder sur un intérêt immortel.

Aussi longtemps qu'une religion trouve sa force dans

des sentiments, des instincts, des passions qu'on voit se

reproduire de la même manièi'e à toutes les époques de

l'histoire, elle brave l'effort du temps, ou du moins elle

ne saurait être détruite que par une autre religion.

Mais quand la religion veut s'appuyer sur les intérêts

de ce monde, elle devient presque aussi fragile que

toutes les puissances de la terre. Seule, elle peut esj)érer

l'immortalité; liée à des pouvoirs éphémères, elle suit

leur fortune, et tombe souvent avec les passions d'un

jour qui les soutiennent.
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En s'unissnnt aux tliffi'renles puissances politiques,

la religion ne saurait donc contracter qu'une alliance

onéreuse. Elle n'a pas besoin de leur secours pour

vivre, et en les servant elle peut mourir.

Le danger que je viens de signaler existe dans tous

les temps, mais il n'est pas toujours aussi visible.

Il esl des siècles où les gouvernements paraissent

innnorlels, et d'autres où l'on dirait que l'existence de

la société est plus fragile que celle d'un homme.

Certaines constitutions maintiennent les citoyens dans

une sorte de sommeil léthargique, et d'autres les livrent

à une agitation fébrile.

Quand les gouvernements semblent si forts et les lois

si stables, les hommes n'aperçoivent point le danger

que peut courir la religion en s'unissant au pouvoir.

Ouand les souvernements se montrent si faibles et les

lois si changeantes, le péril frappe tous les regards,

mais souvent alors il n'est plus temps de s'y soustraire.

Il faut donc apprendre à l'apercevoir de loin.

A mesure qu'une nation prend un état social démo-

cratique, et qu'on voit les sociétés pencher vers la répu-

blique, il devient de plus en plus dangereux d'unir la

religion à l'autorité; car les temps approchent où la

puissance va passer de main en main, où les théories

politiques se succéderont, où les hommes, les lois, les

constitutions elles-mêmes disparaîtront ou se modifieront

chaque jour, et cela non durant un temps, mais sans

cesse. L'agitation et l'instabilité tiennent à la nature

les républiques démocratiques) comme l'inunobililé
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et le sommeil forment la loi des monarchies absolues.

Si les Américains, ({ui changent le chef de PElal

tons les quatre ans, ({ni Ions les deux ans font choix de

nouveaux législateurs, et remplacent les administra-

teurs provinciaux chaque aniKr ;
si les Américains, qui

ont livré le monde politi([ue aux essais des novateurs,

n'avaient point placé leur religion quelque part en

dehors de lui, à quoi pourrait-elle se tenir dans le llux

et reflux des opinions humaines? Au milieu de la hille

des pailis, où serait le respect qui lui est du ? Que

deviendrait son immortalilé quand tout périrait auloiii'

(Pelle ?

Les prtïtres améi'icains ont apercju cette vérité avant

Ions les autres, et ils y conforment leur conduite.

Ils ont vu qu'il fallait renoncer à l'influence religieuse,

s'ils voulaient acquérir une puissance politi({ue, et ils

ont préféré perdi'e Tappni (hi pouvoir (pie partager ses

vicissitudes.

En Amérique, la religion est peut-être moins puis-

sante qu'elle ne l'a été dans certains temps et chez cer-

tains peuples, mais son influence est plus durable. Elle

s'est réduite à ses propres forces, (pie nul ne saurait

lui eidever; elle n'agit que dans un cercle uniipie,

mais elle le parcourt tout entier cl y domine sans efforts.

.renlends en Europe des voix qui s'élc'vent de toutes

paits
;
on (h'plore Tabsence des crovances, et Ton se

demande quel est le moyen de rendre à la relig;ion (piel-

que reste de son ancien pouvoir.

Il me semble (pfil faut d'abord rechercher atlenti-
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vomeiU quel devrait être, de nos jours, Vétat naturel

des hommes en matière de religion. Connaissant alors

co que nous pouvons espérer et avons à craindre, nous

apercevrions clairement le but vers lequel doivent tendre

nos efforts.

Deux grands dangers menacent rexislcnce des reli-

gions : les schismes et l'indifférence

.

Dans les siècles de ferveur, il arrive quelquefois aiix

hommes d'abandonner leur religion, mais ils n'échappent

à son joug que pour se soumettre à celui d'une antre,

La foi change d'objet, elle ne meurt point. L'ancienne

religion excite alors dans tous les cœurs d'ardents

amours ou d'implacables haines; les uns la quittent avec

colère, les autres s'y attachent avec une nouvelle ardeur :

les croyances diffèrent, l'irréligion est inconnue. -

Mais il n'en est point de même lorsqu'une croyance

religieuse est sourdement minée par des doctrines que

j'apj)ellerai négatives, puisqu'en affirmant la fausselé

d'une religion elles n'établissent la vérité d'aucune

autre.

Alors il s'opère de prodigieuses révolutions dans l'es-

pril humain, sans que l'homme ait l'air d'y aider par

ses passions, et pour ainsi dire sans qu'il s'en doute.

On voit des hommes qui laissent échapper, comme par

oubli, l'objet de leurs plus chères espérances. Entraînés

par un courant insensible contre lequel ils n'ont ])as le

courage de luKer, et auquel pourtant ils cèdent à regret,

ils abandonnent la foi qu'ils aiment pour siiivro le doute

qui les conduit au désespoir.
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I);uis les siècles que nous venons de décrire, on

délaisse ses croyances par froideur plutôt que par haine
;

on ne les rejette point, elles vous quittent . Kn cessiint

de croire la religion vraie, l'incrédule continue à la

juger utile. Considérant les croyances religieuses sous

un aspect humain, il reconnaît leur empire sur les

mœurs, leur influence sur les lois. Il comprend com-

ment elles peuvent faire vivre les hommes en paix et

les j)réj)arer doucement à la mort. Il regrette donc la

foi après l'avoir perdue, et privé d'un bien dont il sait

tout le prix, il craint de l'enlever à ceux qui le possèdent

encore.

De son côté, celui qui continue à croire ne craint

point d'exposer sa foi à tous les regards. Dans ceux qui

nt^ partagent point ses espérances, il voit des malheureux

plutôt que des adversaires ; il sait qu'il peut concpiérir

leur estime sans suivre leur exemple ; il n'est donc en

guerre avec personne ; et ne considérant point la société

dans laipielle il vit comme une arène où la religion doit

lutter sans cesse contre mille ennemis acharnés, il aime

ses contemporains en même temps qu'il condamne leurs

lai blesses et s'afflige de leurs erreurs.

Ceux qui ne croient pas, cachant leur incrédulité, et

ceux qui croient, monti'ant leur foi, il se fait une opinion

publi(pie en faveur de la religion ; on l'aime, on la

soutient, on llionort', et il l'an! |i<''néti'er jiisipi'au fond

des âmes pour découvrir les blessures (pi'elle a i(>(;ues.

Ln masse des hommes, que le senti me nt religieux

n';dt.indoiH<e jamais, ne vdil rien aloi's ([iii rtVnrlc^ des
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croyances établies. L'instinct d'une autre vie la conduit

sans peine au pied des autels et livre son cœur aux pré-

ceptes el aux consolations de la foi.

Pourquoi ce tableau ne nous est-il pas applicable?

.rapercois jarmi nous des liommes qui ont cessé

(le croiie au christianisme sans s'attacher à aucune

j'fli^ion.

J'en vois d'autres qui sont arrêtés dans le doute, el

feignent déjà de ne plus croire.

Plus loin, je rencontre des chrétiens qui croient en

core et n'osent le dire.

Au milieu de ces tièdes amis et de ces ardents adver-

saires, je découvre enfin un petit nombre de fidèles

prêts à braver tous les obstacles et à mi'priser tous les

dangers pour leurs croyances. Ceux-là ont fait violence

à la f^ublesse humaine pour s'élever au-dessus de la

commune opinion. Entraînés par cet effort même, ils

ne savent plus précisément où ils doivent s'arrêter.

Comme ils ont vu que, dans leur patrie, le premier

usage que l'homme a fait de l'indépendance a été d'al la-

quer la religion, ils redoutent leurs contemporains, et

s'écartent avec terreur de la liberté que ceux-ci pour-

suivent. L'incrédulité leur paraissant une chose nou-

velle, ils enveloppent dans une même haine tout ce qui

est nouAtîau. Ils sont donc en guerre avec leur siècle el

leur pays, et dans chacune des opinions qu'on y j)ro-

fcsse ils voieiil une ennemie nécessaire de la foi.

Tel ne devrait pas être de nos jours l'état naturel des

luimmes en matière de religion.
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II so rencontre donc ])anni nous une cause nccidcn-

Icllc et |);u-tlculière (jui empêche l'esprit humain de

suivre sa j)ente, et le poussent an delà des limites dans

lesquelles il doit naturellement s'arrêter.

Je suis profondément convaincu que celle cause par-

ticulière et accidentelle est l'union intime de la politique

et de la religion.

Les incrédules d'Europe poursuivent les chrétiens

comme des ennemis politiques, plutôt que comme des

adversaires religieux : ils haïssent la loi comme l'opi-

nion d'un parti, hien plus que comme une croyance

erronnée; et c'est moins le représentant de Dieu qu'ils

repoussent dans le prêtre, que l'ami du pouvoir.

En Europe, le christianisme a permis qu'on l'unît

intimement aux puissances de la terre. Aujourd'hui ces

Jouissances tombent, et il est comme enseveli sous leurs

débris. C'est un vivant qu'on a voulu attacher à des

morts : coupez les liens qui le retiennent, et il si» relève.

J'ignore ce qu'il l'audrail l'aire pour rendre au chris-

tianisme d'Europe l'énergie de la jeunesse. Dieu seul

le pourrait
;
mais du moins il dépend des hommes de

laisser à la loi l'usage de toutes les forces qu'elle con-

serve encore.
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COMMENT LES LUMIÈRES, LES HABITUDES

ET L'EXPKlîIENCE PRATIQUE DES AMÉRICAINS CONTRIBUENT AU SUCCÈS

DES INSTITUTIONS DÉMOCRATIQUES.

(|ii'iiii ildil ciitcu'lro [lar k's liiiiiirrcs du \»oiii)l(' aiiu'ricain. — L'esprit liii-

iiia'm a rci;u aux États-Unis une luUure moins profonde (lu'uii Europe. —
Mais personne n'e.^t resté dans i'ii;norance. — Pouniuoi. — lîapidilé avec la-

ipiflle la pensée circule dans les États à moitié déserts de l'Ouest. — Connnenl

I l'^péricnce pratique sert plus encore aux Américains que les connaissances

lil raires.

Dans mille endroits de cet ouvrage, j'ai fait remarquer

aii\ lecteurs quelle était l'influence exercée par les lu-

mières et les habitudes des Américains sur le maintien

de leurs institutions politiques. Il me reste donc main-

tenant peu de choses nouvelles à dire.

L'Amérique n'a eu jiLsqu'à présent qu'un très-petit

nombre d'écrivains remarquables ; elle n'a pas de grands

historiens et ne compte pas un poëte. Ses habitants

voient la littérature proprement dite avec une sorte de

défjiveur; et il y a telle ville du troisième ordre en

Europe qui publie chaque année plus d'œuvres littc'-

raires que les vingt-quatre États de l'Union pris en-

semble.

L'esprit américain s'écarte des idées générales; il n(^

se dirige point vers les découvertes théoriques. La po-

litique elle-même et l'industrie ne sauraient l'y porter.

Aux Etals-Unis, on fait sans cesse des lois nouvelles
;

mais il ne s'est point encore trouvé de grands écrivaius

pour y rechercher les principes généraux des lois.

Les Américains ont des jurisconsultes et des com-
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mentaleurs, les jiiiblieislcs loin' iiianqueiit
;

cl en poli-

tique ils doiiiKMit au iiKtiide des exciiqiles |tliilùl ([iic des

leçons.

Il en est de même pour les arts mécaniques.

En Amérique, on npj)li(pie avec safiacité les inven-

tions de rEur()j)e, et aj)rès les avoir j)erleclionnées, on

les adapte merveilleusement aux besoins du pays. Les

hommes y soni industrieux, mais ils n'y cultivent pas la

science de rindustric. Ou y tinuve de bous ouvriers et

peu d'inventeurs. Fullou colporta longleuqis sou génie

riiez les peuples élranuers avant de pouvoir le consacrer

à son pays.

Celui qui veut juger quel est l'état des lumières parmi

les Anglo-Américains, est donc exposé à voir le même

objet sous deux différents aspects. S'il ne fait attention

qu'auNL savants, il s'étonnera de leur j)elit nombre ; et

s'il compte les ignorants, le peuple américain lui sem-

blera le plus éclairé de la terre.

La population tout entière se trouve placée entre ces

deux extrêmes : je l'ai déjà dit ailleurs.

Dans la Nouvelle-Angleterre, chaque citoyen reçoit

les notions élémentaires des connaissances humaines
;

il apprend en outre quelles sont les doctrines et les

preuves de sa religion : on lui fait connaître Thistoire

de sa patrie et les traits principaux de la cunsliluli(jn

(pii la régit. Dans le Connecticut et le Massachusetts, il

est fort rare de trouver un liouuue qui ne .sache qu'im-

parfaitement toutes ces choses, et celui qui les ignore

absolument est en quelque sorte un phénomène.
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(Juand je compare les républicjiies greccjiies et ro-

maines à ces républiques d'Amcricjue, les bibliothèques

nanuscrilcs des premières et leur populace grossière,

uix mille journaux (pii sillonnent les secondes et au

jeuple éclairé qui les habile; lorsque ensuite je songe

i tous les efforts qu'on fait encore pour juger de l'un à

'aide des autres, et prévoir, par ce qui est arrivé il y a

leux mille ans, ce qui arrivera de nos jours, je suis

leiité d(i lu'ùler mes livres, afin de n'aj)])li(|iu'r (pie des

idées nouvelles à un élat social si nouveau.

11 ne faut jias, du reste, étendre indistinctement à

toute n iiion ce que je dis de la Nouvelle-Angleterre.

Plus on s'avance à l'ouest ou vers le midi, plus l'in-

struction du peuple diminue. Dans les Etats qui avoi-

sinent le golfe du Mexique, il se trouve, ainsi que parmi

nous, un certain nombre d'individus qui sont étrangers

aux éléments des connaissances humaines ;
mais on

chercherait vainement, aux États-Unis, un seul canton

qui fût resté plongé dans l'ignorance. La raison en est

simple : les peuples de l'Europe sont partis des ténèbres

et de la barbarie pour s'avancer vers la civilisation et

vers les lumières. Leurs progrès ont été inégaux : les uns

ont couru dans cette carrière, les autres n'ont fait en

quelque sorte qu'y marcher
;
plusieurs se sont arrêtés,

et ils dorment encore sur le chemin.

Il n'en a point été de même aux Etals-Unis.

Les Aiiglo-Améi'icains sont arrivés tout civilisés sur le

s(d que leur postérité occupe; ils n'ont j)oint eu à ap-

pi'ciKlrc. il liMii' a suffi de ne |)as oubliei'. Or, ce sont
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les lils do ces mêmes Américains qui, cliaque annéo,

Iransporlenl dans le désert, avec leur demeure, les cou-

naissances (h'jà ar(iuises et l'estime du savoir. L'éduca-

tion leur a l'ait sentir l'utilité des lumières, et les a mis

en état de transmettre ces mêmes Imnières à leurs des-

cendants. Aux Ktats-Ufiis, la sociéfi' n'a donc point

d'enfance; elle naît à l'âge viril.

Los Américains ne font aucun usage du mot de paysan;

ils n'em})loient pas le um»!, parce qu'ils n'ont pas l'idée;

l'ignorance des premiers âges, la siniplicilédeseliaiiips,

la rusticilédii village, ne se sont point conservées parmi

eux, et ils ne conçoivent ni les vei'tus, ni les vices, ni

les habitudes grossières, ni les grâces na'ives d'une civi-

lisation naissante.

Aux extrêmes limites des Etals confédérés, sur les

contins de la société et du désert, se tient une ])o|)ula-

tion de liardis aventuriers qui, pour fuir la pauvreté

prête à les atteindre sous le toit paternel, n'ont pas

craint de s'enfoncer dans les solitudes de rAméri(|ue et

d'y clierclier une nouvelle patrie. A peine arrivé sur le

lien (pii (loil lui servir d'asile, le pionnier abat quelques

arbres à la hâte, et élève une cabane sous la feuillée.

11 n'y a rien qui offre un aspect pins misérable que ces

demeures isolées. Le voyageur qui s'en approche vers

le soir aperçoit de loin reluire, à travers les nnirs, la

flamme du foyer; et la nuit, si le vent vient à s'élever,

il ciilciid le loil de fcMiillage s'agiter avec bruil au niilicu

des arlircs de l,i roi'(H. Oiii ne croirail (|ue celle jiauvre

(•liaumièi'e sert dasile à la grossièreit'' et à l'ignorance?
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ne faut pourtant établir aucuns rapports entre le

piunnier et le lieu qui lui sert d'asile. Tout est priniilil'

et sauvage autour de lui, mais lui es! pour ainsi dire le

résultat de dix-huit siècles de travaux et d'expérience.

11 porte le vêlement des villes, en parle la langue; sait

e })assé, est curieux de ravenir, argumenle sur le pré-

sent ; c'est un homme très-civilisé, qui, pour un temps,

se soumet à \ï\i\\ au nulieu des bois, et qui s'enlbnce

dans les déserts du nouveau monde avec la Bible, une

hache et des journaux.

11 est difficile de se figurer avec quelle incroyable ra-

pidité la pensée circule dans le sein de ces déserts'.

Je ne crois point qu'il se fasse un aussi giand mouve-

ment intellectuel dans les cantons de France les plus

éclairés et les plus peuplés ^

On ne saur.iil douter qu'aux Etats-Unis l'instruction

' J'ai [j.ircouru une partie des Ironlièrcs dos États-Liiis sur une csjiècc

de charrette découverte qu'on appelait la malle. Nous mardiions grand

Irain nuit et jour par des chemins à peine frayôs au milieu d'immenses

forêts d'arbres verts: lorsque l'obscurité devenait impénétrable, mon con-

ducteur allumait des branches de mélèze, et nous continuions noire rou!e

à leur clarté. Ile loin en loin on rencontrait une chaumière au milieu dos

bois: c'était l'hôtel de la jjoste. Le courrier jetait à la porte de cette do-

nioure isolée un énorme pa(piet de lettres, et nous reprenions notre course

au galop, laissant à chaque habitant du voisinage le soin de venir clie cher

sa part du trésor.

'- En ISô'i, chaque habitant du Midiigan a fourni 1 fr. 2'2 c. à la taxe

des lettres, et chaque habitant dos Florides 1 fr. 5 c. (Voyez ISationai

Calendar, 1830, p. 2ii.) Dans la même année, dianuo habitant du dé-

partement du Nord a payé à l'État, pour le mémo objet, 1 IV. 4 c. (\o\ez

Compte gcnéral de Vadmiimlration des finances, 1853, p. t>'25.) Or,

e Michigan ne comptait encore à celte époque que sept habitants par

lieue carrée, et la F^loi'ldo, oimi : l'instruction était moins répandue et
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(lu p('n])le lie serve ])uissanimcnl «m niainlieii de la ré-

|tLibli(|uc (léniocra(i(juc. 11 en sera ainsi, je pense, par-

tout où l'on ne séparera poiiil rinstruclion qui éclaire

Tespril, de l'éducation qui rèi^leles mœurs.

Toutefois, je ne m'exagère point cet avantage, et je

suis plus loin encore de croire, ainsi qu'un grand nom-

bre de gens en Europe, qu'il suffise d'apprendre aux

hommes à lire et à écrire pour en foire aussitôt des

citoyens.

Les véritables lumières naissent principalement de

l'expérience, et si l'on n'avait pas habitué peu à peu les

Américains à se gouverner eux-mêmes, les connaissances

littéraires qu'ils possèdent ne leur seraient point au-

jourd'hui d'un grand secours pour y réussir.

J'ai beaucoup vécu avec le peuple aux Klats-Unis, cl

je ne saurais dire combien j'ai admiré son expérience

et son bon sens.

N'amenez pas l'Américain à parler de l'Europe ; il

montrera d'ordinaire une grande présomption et un

assez sot orgueil. II se contentera de ces idées générales

et iiKb'iinies qui, dans tous les pays, sont d'un si grand

secours aux ignorants. xMais inlcirogcz-le sur son pays,

et vous verrez se dissiper tout à coup le nuage qui en-

veloppait son intelligence: son langage deviendra clair,

net et précis, comme sa pensée. 11 vous apprendra quels

Tactivité moins grande dons cos deux distrids que dans la plupart des

Etals de ri'nion, tandis que le dépailenient dn Nord, qui rcnfcnnc

5,400 individus par lieue carrée, forme une des portions ks plus éclairées

les p.usindusirielles de la France.
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.^uiit bcs droits et de quels moyens il doit se servir [xuir

les exercer
; il snura suivant (|i:els usages se mène le

niuudc |t()litique. Vous apercevrez que les règles de l'ad-

niiiiisliation lui sont connues, et qu'il s'est rendu /a-

milier le mécanisme des lois. L'habitant des Etats-Unis

n"a })as puisé dans les livres ces connaissances prati-

<|ues et ces notions positives : son éducation littéraire

a pu le préparer à les recevoir, mais ne les lui a point

l'ournies.

C'est en [)articipant à la législation que l'Américain

ajtprend à connaître les lois ; c'est en gouvernant (ju'il

s'instruit des formes du gouvernement. Le grand œuvre

de la société s'accomplit chaque jour sous ses yeux, et

pour ainsi dire dans ses mains.

Aux Etats-Unis, l'ensemble de l'éducation des hom-

mes est dirigé vers la })olili(jue
; en Europe, son but

jiiincipal est de préparer à la vie privée. L'action des

citoyens dans les affaires est un fait trop rare pour èlre

prévu d'avance.

Dès qu'on jette les regards sur les deux sociétés,

ces différences se révèlent jusque dans leur aspect exté-

rieur.

En Europe, nous faisons souvent entrer les idées et

les habitudes de l'existence privée dans la vie pul)lique,

et comme il nous arrive de passer tout à coup de l'in-

térieur de la famille au gouvernement de l'Etal, on

nous voit souvent discuter les giands intérêts de la so

ciéli'î de la même manière que nous conversons avec nos

amis.
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Ce soiil, .'Hi coniraire, les liabiliides de la vie puhli(|iie

que les AmiM'icains Iransporlent j)resqiie toujours dans

la vie |triv(''e. Chez eux, ridi'c du jury se décdiivrc

|ianiii les ji'iix de TiH-ole, e( Pou rcirouve les formes

|>arleint'ulaii'es jus(jiie dans Tordre iriiii l)aii(|uet.

OLE LKS LOIS SERVENT PLUS AU MAINTIEN DE LA HEl'LlîLlQl E

liEMUCHATlQLE AUX ÉTATS-UNIS QUE LES CAUSES l'IiYSIQUES, ET LES MŒUIIS

PLUS QUE LES LOIS.

Tous les peuples de l'Amc'ricjue ont un état social liéiiiocralinue. — Cependant

les institutions dénincralii|ues no se soutiennent ipic tlicz les AuLilo-Aniéri-

cains. — Les Espagnols de l'Amérique du Sud, aussi favorisés par la nature

physique que les Angio-Aniéricains, ne pL'uvenI supporter la répulili(|ue

déni()crali({ue. — Le Mexique, ipii a adopté la conslilutiou des Etals-Unis, ne

le peut. — Les Anglo-Américains de l'Ouest la supportent avec plus de peine

que ceux de l'Est. — Raisons de ces dilïérences.

.l'ai dil qu'il l'allait allril)iier le inaiiilieii des iiislidi-

lions dtîniocratiques des Etals-Uiiis aux cireonslances,

aux lois et aux mœurs \

La plupart des Européens ne connaissent (pie la pre-

mière (le ces trois causes, et ils lui donnent une impor-

hmec pi(''poiid('rante (prelle n'a pas.

11 est vrai tpie les AnL'lo-.\ni('rieains ont a])porl(' dans

le nouveau monde ]'(^galil(3 des conditions. Jamais on ne

rencontra parmi eux ni roturiei's ni nobles; les ])r('pi-

giîs de naissance y ont toujours 6\é aussi inconnus que

les préjugés de profession. L'étal social se trouvant ainsi

' Je l'appelle ici au lecteur le sens général dans lequel je prends le mol

mœurs; "entends par ce mot l'ensemble des di.sposilions intellocliiellos

et morales que les hommes apportent dans l'étal de société.
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2.'.1

(lémocraliiiiic, la démocratie nV'iil pas iK' i)L'ine à clahlir

son oiiipii'c".

Mais C(3 fait n'est })()iiil itai'liciilici' aux Elals-rnis,

])i( sqiic loiiles les colonies (rAinériqiie oui été fondées

par (les liomiues éiiaiix cuire eux ou qui le sont devenus

eu les liahitaul. Il n'y a pas une seule partie du nou-

veau monde où les Européens aient pu créer une aris-

tocratie.

Cej)endanl les iuslitulions démocratiques ne prospè-

rent ([u'aux États-Unis.

1/Union américaine n'a point d'ennemis à combattre.

Elle est seule au milieu des déserts comme une île au

sein de l'Océan.

Mais la nature avait isolé de la même manière les Es-

pagnols de l'Amérique du Sud, et cet isolement ne les

a pas empêchés d'entretenir des armées. Ils se sont fait

la guerre entre eux quand les étrangers leur ont manqué.

Il n'y a que la démocratie anglo-américaine qui, jusqu'à

pi'ésent, ait pu se maintenir en paix.

Le territoire de l'Union présente un champ sans bor-

nes à l'activité humaine; il offre un aliment inépuisable

à l'industrie et au travail. L'amour des richesses y prend

donc la place de l'ambition, et le bieri-èlre y éteint l'ar-

deur des partis.

Mais dans quelle portion du monde rencontre-t-on des

déserts plus fertiles, de jjIus grands fleuves, des ri-

chesses })lus intactes et plus inépuisables que dans l'A-

mérique du Sud? Cependant l'Amérique du Sud ne peut

supporter la démocratie. S'il suffisait aux peuples pour

10
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elle; luiirciix d'avoir ylé placés dins un coin de riiin-

vcrs, cl de |H)Uvuir s'clcndrcà volonlc sur des Icnvs ii;-

haliili'cs, les Espagnols de rAiiicriquc lucridioualc n'au-

raiciil [)as à se plaindre de leui- soii. El (juaiid ils ne

joniraienl point du même boidieur que les liabilanls des

É(als-Unis, ils devi'aienl du moins se faire envier des

peuples de l'Europe. Il n'y a eependanl pas surla terre

de nations ])lus misérables que celles de l'Améi-iqne

du Sud,

Ainsi, non-seulement les causes physiques ne peuvent

amener des résullats analogues chez les Américains du

Sud et ceux du Nord, mais elles ne sauraient même

produire chez les premiers quelque chose qui ne fut [)as

inférieur à ce (pi'on voit en Europe, où elles agissent en

sens contraire.

Les causes physiques n'influent donc pas auîanl qu'on

le suppose surla destinée des nations.

J'ai renconlré des hommes de la Nonvelk'-Aiiglelerre

jtrè's à abandonner mie pairie où ils auraient j)u trou-

ver l'aisance, pour aller chercher la fortune au désert.

Pi'ès de là, j'iii vu la population française du Canada se

presser dans un espace trop étroit pour elle, lorsque le

même désert était proche; et tandis que l'émigrant

des Elals-Unis acquérait avec le prix de quelques jour-

nées de travail un grand domaine, le Canadien j'ayait

la terre aussi cher (pie s'il eût encore habité la France.

Ainsi la naliu'e, en livrant aux Européens les solitudes

du nouveau monde, leur offi'e des biens dont ils ne sa-

vent pas toujours se servii-.
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J'aïK'rçois cliez traulres peujtlos de l'Aiii('ii([iic les

mènii's condilions de. })n»sjH'rit(' (j[ii(', clu,'/ les Anglo-

Aiiu'i-icains, moins leurs lois et leurs mœurs; el ces peu-

ples s(tiil misérables. Les lois el les moeurs des Anglo-

Ami'iieains formeni doue la raison spi'ciale de leur gran-

deur el la cause prédominanle que je clierclie.

Je suis loin de préicndre qu'il y ait une bonté abso-

lue dans les lois américaiiics : je ne crois point (pi'elles

soieni applicables à tous les peuples démocratiques; et,

parmi elles, il en est jdusieurs qui, aux Etals-Unis

même, me semblent dangereuses,

Cejiendant on ne saurait nier que la législation des

Américains, })risc dans son ensemble, ne soit bien adap-

lî'c au génie du peuple qu'elle doit régir el à la nature

du i^ays.

Les lois américaines sont donc bonnes, et il faut leur

attribuer une grande part dans le succès qu'obtient en

Amérique le gouvernement de la démocratie ; mais je

ne pense pas qu'elles en soient la cause principale. Et

si elles me paraissent avoir {)lus d'influence sin^ le bon-

lieur social des Américains que la nature même du

pays, d'un autre côté j'aperçois des raisons de croire

qu'elles en exercent moins que les mœurs.

Les lois fédérales formeni assurément la portion la

})lus imporlan'e de la législation des États-Unis.

Le Mexique, qui est aussi lieureusement silué que

ri iiion anglo-américaine, s'est ajtproprié ces mêmes

lois, et il ne peut s'babituer au gouvernement de l,i d(:-

mocralie.
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Il V a (loue uni' raison in(l(''|ien(!anlc cli^s causes pliy-

siqucs et des lois, (|ui l'ai! que la tlénidcralir {leul gon-

M'rner les Ela!s-l'nis.

]\lais voici qui jh-ouvc plus encore. Presque tous les

hommes qui liaiùleni le lerriloire de l'Union sont issus

(lu même sang. Ils parlent la même langue, prient Dieu

(le la même manière, sont soumis aux mêmes causes

malérielles, ()l)éissent aux mêmes lois.

D'où naissen! donc les différences qu'il faut obsei'ver

enire eux?

Pounpioi, à l'est de l'Union, le gouvernemeni répu-

blicain se monlre-t-il fort et régulier, et procède-t-il avec

maturité et lenteur? Quelle c;uise i!!q)rime à tous ses

actes un caractère de sagesse et de durée?

D\iù vient, au contraire, qu'à l'ouest !e> pouvoirs de

la société semblent marcher au hasard?

Pourquoi y règne-t-il dans le mouvement des alTaires

quebpie chose de désordonné, de passionné, on pour-

rail pres(pu^ dire de fébrile, qui n'annonce point un

long avenir?

Je ne compare plus les Anglo-Américains h des peu-

ples étrangers; j'oppose maintenant les Anglo-Améri-

cains les uns aux autres, et je cherche pounpioi ils ne

se ressemblent pas. Ici tous les arguments tirés de la

nature du i)nvs et de la dilIV-rence des lois me mancpieul

en même temps. Il faut recourii' à quehiue auliv cause;

et celte cause, où la di'couviirai-je, sinon dans les

mœurs?

C'est à l'est que les Anglo-Américains ont contracte
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le plus long usage du gouveniemont de la démocratie,

el (jirils ont Ibnné les liabiludes et eonru les idées les

plus favoiables à son maintien . La démocralie y a peu

à peu pénétré dans les usages, dans les opinions, dans

les formes; on la retrouve dans tout le délail de la vie

sociale comme dans les lois. C'est à l'est que rinstruc-

lion littéraire et l'éducation pratique du peuple ont été le

plus j)erfeclionnées et que la religion s'est le mieux en-

tremêlée à la lil)erté Qu'est-ce que toutes ces habitu-

des, ces o{ inions, ces' usages, ces croyances, sinon ce

que j'ai appelé des mœurs?

A l'ouest, au contraire, une partie des mêmes avan-

tages manqre encore. Beaucoup d'Américains des Etats

de rOu st sont nés dans les bois, et ils mêlent à la civi-

lisation (le leurs pères les idées et les coutumes de la

vie sauvage. Parmi eux, les passions sont plus violentes,

la morale religieuse moins puissante, les idées moins

arrêtées. Les hommes n'y exercent aucun contrôle les

uns sur les autres, car ils se connaissent à peine. Les na-

tions de rOuest montrent donc, jusqu'il un certain point,

l'inexpérience et les habitudes déréglées des peuples

naissants. Cependant les sociétés, dans l'Ouest, sont for-

mées d'éléments anciens; mais l'assemblage est nouveau.

Ce sont donc particulièrement les mœurs qui rendent

les Américains des Etals-Unis, seuls entre tous les Amé-

ricains, capables de supporter l'empire de la démocra-

lie; et ce sont elles encore qui font que les diverses

démocraties anglo-américaines sont plus ou moins ré-

glées et prospères.
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Ainsi, Ton sexriyrtc en l'iirope rinfliienco qu'exerce-

la position géograpliique du pays sur la duive des insli-

lulions déniocraliques. On allribue trop (rimpoilar.ee

aux lois, (rop ]>eu au\ jnœurs. Ces trois grandes causes

sorvenl sans dou(e à régler et à diriger la df'moeralic

américaine; mais s'il fallait les classer, jcdii-ais que les

causes physiques y contribuent moins que les lois, et les

lois infiniment moins que les mœurs.

Je suis convaincu que la situation la plus heureuse et

les meilleures lois ne })euveui maintenir ime couslilu-

lion eu dépit des niieurs, tandis que celles-ci tirent en-

core parti des positions les plus défavoral)lcs et des plus

mauvaises lois. L'importance des mœiu's est une vérité

commune à laquelle l'étude et l'expérience ramènent

sans cesse. 11 me semble que je la li'ouve })lacée dans

mon esj)ril comme un point central
;
je 1 aperçois au

bout de (ouïes mes idi'es.

Je n'ai plus qu'un mot à dire sur ce sujet.

Si je ne suis point parvenu à faire sentir au leetcur

dans le cours de cet ouvi-age l'importance ([ne j atlii-

buais à l'expérience jJiMiiqne des Américains, à leur.'-

habitudes, à lenrs opinions, en nn mol à leni's nio'nrs,

dans le maintien de leuis loi-^, jai manqué le bn! prin-

cipal (jue je me proposais en récrivant.
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1 r.S LOIS ET LES MŒIT.S SlTFinAir.NT-ELlKS POUH MAINTENIR LES INSTITUTIONS

DÉMOCRATIQUES AUTRE PART QU'EN AJiÉIUQUE?

Les Annlo-Améi'icains, Iransporlés en Europe, fcrni ni obliges d'y modifier

leurs loi<. — Il faut distinguer entre les inslilutiotis déniocratiquLS cl les

inslilut'ous américaines. — On peut concevoir des lois démocratiques meil-

leures on du moins dilTérentcs de celles que s'est données la démocralie amé-
ricaine. — L'exemple de l'Amérique prouve feulement qu'il ne faut pas

déscipértr, à l'aide des lois et des mœurs, de réJcr la démocralie.

J"ai (lit (jue le succès des instiliilions dcmocratiqucs

aux Etals-Unis tenait aux lois elles-mtimes et aux mœurs

})li!s (jirà la nature du pays.

Mais s'cnsuit-il que ces mêmes causes transportées

ailleurs eussent seules la même puissance, et si le pays

lie peut pas tenir lieu des lois et des mœurs, les lois

et les mœurs, à leur tour, peuvent-elles tenir lieu du

pays?

Ici l'un concevra sans peine que les éléments de })reu-

ves nous manquent : on rencontre dans le nouveau

monde d'autres peuples que les Anglo-Américains, el

ces peu})les étant soumis aux mêmes causes matérielles

(|uc ceux-ci, j'ai pu les comparer entre eux.

Mais hors de l'Amérique il n'y a point de nations qui,

jirivées des mêmes avantages physiques que les Anglo-

Américains, aient cependant adopté le'drs lois et leurs

manirs.

AiiL-i nous n'avons point d'objet de comparaison en

celle matière; on ne peut que hasarder des oi)inions.

Il me somi le d'abord ([u'il faut dislini-uer soignei:-
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somoiil les iiisliliiliuiis des Elals-Unis d'avec les iusli-

lulions démocra(i(|ues en g-éncral.

Quand je songe à \'c\i\\ de TEurope, à ses urands

j)ei]ples, à ses |)0|iuleiises eilés, à ses formidal)les armées,

aux conii)lica(ions de sa politique, je ne saurais croire

que les Anglo-Américains eux-mêmes, (ransporlés avec

leurs idées, leur religion, leurs mœurs, sur noire sol,

pussent y vivre sans y modifier considérablement leurs

lois.

Mais on ])eut supposer un peuple démocratique orga-

nisé d'une autre manière que le peuple américain.

Es!-il donc imj ossiblc de concevoir un g-ouvernement

fondé sur les volontés réelles de la majorité, mais où

la niajorit('', faisant violence aux instincts d'égalité qui

lui sont naturels, en faveur de Tordre et de la stabilité

de rKlal, consentirait à revêtir de toutes les attributions

du pouvoir exécutif une famille ou un liomme? Ne sau-

]'ait-on imaginer une société démocratique oi^i les forces

nationales seraient plus centralisées qu'aux Etats-Unis,

où le peuple exercerait un empire moins direct et moins

irrésistible sur les affaires générales, et où cependant

cliaque citoyen, revêtu de certains droits, prendrait

part, dans sa splière, à la marche du gouvernement?

Ce que j'ai vu chez les Anglo-Américains me jiorte

à croire que les institutions démocratiques de cette

nalurc, iiiiroduiles })rudemment dans la société, ipii s'y

mêleraient peu à peu aux habitudes, et s'y fondraient

graduellement avec les opinions mêmes du peM[iIe,

pourraient subsister ailleurs qu'en Amériiiiie.
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Si les lois des Elats-Unis élaietil les seules lois démo-

craliqiies qu'on doive ini;\uiner, ou les plus parfailes

(pTil sdil |i(issil)l(' (le reucouliH'r, je conçois (piOu put

eu couelure cpie le succès des lois des Elals-Unis ne

prouve rien poni- le succès des lois démocratiques en

général, dans un pays moins favorisé de la nature.

Mais si les lois des Américains me paraissent défec-

tueuses en beaucoup de points, cl qu'il me soit aisé de

les concevoir autres, la nature s[)éciale du pays ne me
prouve piiiiit que des institutions démocrali(pies ne

puissent réussir chez un peuple où, les circonstances

physiques S(^ trouvant moins favorables, les lois seraient

meilleures.

Si les hommes se montraient différents en Amérique

de ce ({ifils sont ailleurs; si leu!' état social taisait naître

chez eu\ des habitudes et des o])inions contraires à

celles qui naissent en Europe de ce même état social,

ce qui se passe dans les démocraties américaines n'ap-

prendrait rien sur ce qui doit se passer dans les autres

démocraties.

Si les Américains montraient les mêmes penchants

(pie tous les autres peuples démocratiques, et que leuis

législateurs s'en fussent rapportés à la nature du pays

et à la faveur des circonstances pour contenir ces ])en-

chants dans de justes limites, la prospérité des Etats-Unis

devant être attribuée à des causes pureinenl physiques,

ne prouverait rien eu faveur des peuples (pii von-

(li'aient siuvre leiU'S exenqtles sans avoir leui'S avantages

naturels.
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Mais ni runc ni r;iiili'(' de ces siip})(isilitns ne so

Iroiivcnt véi'ilÎLH's j)ar les lails.

.l'ai renconlré en Amérique des passions analogues à

celles (jue nous voyons en Europe: les unes leiiaienl à

la naliire nièuie du cœur humain; les aulres, à l'élal

démocratique de la société

,

C'est ainsi que j'ai retrouvé aux Etals-Unis l'iiKpiiélude

du cœur, qui est naturelle aux hommes quand, tintes

les conditions étant à ]>eu ])rès égales, chacun voit les

mêmes chances de s'élever. J'y ai renconlré le scnlimcnt

démocratique de Tenvie exprimé de inille manières

différentes. J'ai remarqué que le peuple y montrait

souvent, dans la conduite des affaires, un grand mélange

de présomption et d'ignorance ; et j'en ai conclu qu'eu

Amér!({ue ccmn:e ])armi nous, les hommes étaient sujets

aux mêmes imperfections et exposés aux mêmes misùj'es.

Mais (|iiand je vins à examiner attenlivemenl l^'lal de

la société, je découvris sans peine que les AmiMicains

avaient fait de giands et heureux efforts pour comhaltre

ces faihlesses du canir humain et corriger ces défauts

naturels de la démocratie.

Leurs diverses lois municipales me parui'ent connne

autant de harrières qui retenaient dans une sphère

étroite l'amhition inquiète des citoyens, et tournaient

au profit de la commune les mômes passions démocra-

tiques qui eussent ])u renverser rÉlal. Il me semhla que

les législateurs ami'ricains étaient parvenus à oj)poser,

non sans succès, l'idée des droits aux senlinienls de

l'envii'
; ;:ux mouvements eonlinuels du m aide jioliliipie.



CATSnS on MAiyriKNNKM I.\ M'MCCUATIH. 5.M

r!imniil)ilîir' de lu inoralc rclii^iciiso ; r('X|i('rieiice du

|:L'ii{tk', à son ignorance ihéoriquo, el son liabilude des

affaires, à la fongue de ses désirs.

Les Anii'ricains ne s'en sonl donc pas l'apiiorli's à la

iiaiiue dn jciys pour comballre les dangers qui naisseni

de leur conslilulion et de leurs lois politiques. A des

maux qu'ils parlageni avec tous les peuples démocra-

tiques, ils ont appli(jué des remèdes dont eux seuls,

jusqu'à ])résent, se sonl avisés; et quoiqu'ils fussent les

premiers à eu faire l'essai, ils ont réussi.

Les mœui's et les lois des Américains ne sont pas les

seules qui puissent convenir aux peuples démocralicpies;

mais les Américains ont montré qu'il ue faut })as dési s-

pérer de régler la démocratie à l'aide des lois et des

mœurs.

Si d'autres peuples, empruntant à l'Amérique cette

idée générale et féconde, sans vouloir du reste imiter

ses habitants dans l'application particulière qu'ils en ont

faite, tentaient de se rendre propres à l'état social que

la Providence inqiosc aux hommes de nos jours, et chcr-

cliaieul ainsi à échapper au despotisme ou à l'anarchie

([iii les meuac(Md, cpielles raisons avons-nous de croire

(pi'ils dussent échouer dans leurs efforts?

L'organisation et rétablissement de la di-mocratie

parmi les chrétiens est le grand problème politique de

noti-e temps. Les Américains ne résolvent point sans

(li.iile ce ])roblème, mais ils h uruissent d'utiles ensei-

gnements à ceuK qui venleni le. résoudre.
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nironTANCE de ci; on ruECÈnE r.\r. r.Ari'or.T a l'eit.ope.

On tlccoiivrc .'liséniiMil jioiirijuoi je me suis livre aux

rccherclies (|ui précèdenl. La quosliou (juc j\ii s(tiil('véc

n'intéresse pas seulcnieiil les Ela(s-Uuis, mais le monde

entier; non pas une nation, mais tous les hommes.

Si les peu})les dont Télat soeial est démocralitpie ne

pouvaient l'esler libres que lorsqu'ils lial)ilent des déserts,

il faudrail désespi'rer du soil liihu' de resjièce humaine
;

car les hommes maichcnt ra})idenient vers la démo-

cratie, et les déseris se remplissent.

S'il ('Mail vrai que les lois rf les mn'urs fussent insul-

fisanles au mainlien des inslilulions démocraliipies,

quel autre refuge resterait-il aux nations, sinon le des-

potisme d'un seul ?

Je sais que de nos jours il y a bien des gens honnêtes

que cet avenir n'effraye guère, et qui, fatigués de la

liberté, aimeraient h se reposer entin loin de ses orages.

Mais ceux-là connaissent l.)ien mal le port vers lequel

ils se dirigeiil. Préoccupés de leiu'S souvenirs, ils jugent

le })ouv()ir absolu par ce (jii'il a été jadis, et non par

ce qu'il pourrait èlre de nos jours.

Si le pouvoir absolu venait à s'établir de nouveau chez

les peu})les démocratiques de l'Europe, je ne doute pas

({u'il n'y prît une forme nouvelle et qu'il ne s'y mon-

trât sous des lr;i!ls iiiconmis à nos jières.

Il lut un temps en Europe où la loi, iiiiisi (|ue le con-

sentement du pcnj)le, avait-nt revêtu les rois d'un ])ou-
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voir pivsqiic sans bornes. Mais il ne leur arrivait pi cscpic

jamais de s'en sorvir.

Jo ne parlerai ]»()int des prérogalivos de la nol)lesse,

de rantorilé des eours souveraines, dn droit des corpo-

raiions, des privilèges de province, rpii, tout en amor-

lissiiil les coups de raulorité, maintenaient dans la

nalidu lin ('sj)ril de résistance.

Indépendamment de ces institutions politiques, ([iii,

sinivenl contraires à la liberté des j)articuliers, servaient

cependant à entrelenir l'amour de la lil)erlé dans les

âmes, et dont, sous ce rapport, l'utilité se conçoit sans

peine, les opinions et les mœurs élevaient autour du

poiiviiir royal des bariières moins connues, mais non

moins puissantes.

La religion, l'amour des sujets, la bnnl(' du prince,

riiduneur, l'esprit de famille, les préjugés de pro-

vince, la coutume et l'opinion publique, bornaient le

pouvoir des rois, et enfermaient dans un cercle invisible

leur autorité.

Alors la constitution des peuples était despolitpie, et

leurs mœurs libres. Les })rinces avaient le droit mais

non la faculté ni le désir de tout faire.

Des barrières (|ui arrêtaient jadis la tyrannie, que

nous reste-t-il aujourd'bui?

La religion ayant perdu son empire sur les âmes,

la borne la plus visible ({iii divisait le bien el le mal se

trouve renversée; tout semble douteux et incertain

dans le monde moral; les rois et les peuples y mar-

chent au hasard, et nul ne saurait dire où sont les li-
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milos naliirclles du (Kv-^iinli-^mo ci les Iku'iu's do l;i li-

cence.

De longues révoliilions oui ptiiir jamais dclniiL le

respect qui environnaiL les chefs de TJ^ital. Déchargés du

poids de Tesliine pnhlitpie, les princes peuvent désor-

mais se livrer sans crainte à renivrenicnl (hi piuvdii'.

Quand les rois voient le cœur des |)euples qui vient

au-devani d'eux, ils sont clémenls, parce qu'ils se senicnt

forts; et ils ménagent l'amour de leurs sujets, parce (pie

l'amour des sujets est l'appui du (lone. 11 s'établit alors

entre le piince el le peuple un échange de seuiiiiienîs

dont la douceur i'a]ij)elle au sein de la sociélé riuliVieur

de la famille. Les sujets, tout en murnnuimt contre le

souverain, s'affligent encore de lui dé])laire, et le sou-

verain frappe ses sujets d'une main légère, ainsi qu'un

père châtie ses enfants.

Mais (juand une fois le ju'estige de la l'oyaulé s'esl

évanoui au milieu du luniulte des révolutions; lorsque

les rois se succédant sur le trône, y ont tour à iour

exposé au regard des peuples la ûiiblesse du droit et la

durcie du fait., personne ne voit plus dans le souverain

le père de TÉlal, et chacun y aperçoit un maître. S'il est

faillie, ou le uu'iu'ise; ou le hait s'il es! for!. Lui-iiiènie

est plein de colère el de crainte ; il se voit ainsi qu'un

étranger dans son pays, el il Iraile ses sujets en vaincus.

Ouand les provinces et les villes formaient autant de

nations différentes au milieu de la patrie commune,

chacune d'elles avait un esprit ]),Mrliculi(M' qui s'opposail

à re.>pril général de la ser\ilude; mais aujourd'hui (jne
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l(!ii(os les parties du iiièine einpii-e, après avoir perdu

ii'urs iVancliiscs, leurs usages, leui'S })r('jiiiiés et jusqu'à

leurs souveuirs et leurs noms, se soril lialiiluées à obéir

au\ inèmes lois, il n'est pas plus diOu-ile de les oppri-

mer toutes ensemlde que d\ip[»i'iiiiei' siqjarénieul Tune

dVlles.

IV'udaul que la noblesse jouissait de son pouvoir, et

longtemps encore a})rès (|uY'llc l'eut perdu, TlKinneur

aristocraliipie dounail une force extraordinaii-e aux ré-

sistances individuelles.

On voyait aloi'S des hommes qui, malgré leur im-

])uissance, entretenaient encore une haute idée de leur

valeur individuelle, et osaient résister isolément à l'effort

de la puissance publique.

Mais de nos jours, où toutes les classes achèvent de

se confondre, où Tindividu disparaît de })lus en plus

dans la foule et se perd aisément au milieu de l'obscu-

rité connnune ; aiijoiu'd'hui que l'honneur monarchique

ayant prestpie perdu son empire sans èlre remplacé par

la vertu, rien ne soutient plus Thounne au-dessus de lui-

iiièine, (pii j'cut dire où s'arrêteraient les exigences du

pouvoir et les complaisances de la faiblesse ?

Tant qu'a duré l'esprit de famille, l'homme qui luttait

contre la tyrannie n'était jamais seul, il trouvait autour

de lui des clients, des amis héréditaires, des proches.

Et cet appui lui eù(-il manqué, il se sentait encore sou-

tenu par ses aïeux et amni' par ses descendants. Mais

quand les patrimoines se divisent, et quand en peu d'an-

nées les races se confondent, où pla'.'er l'esprit de famille ?
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Oiu'llc force rcsic-l-il aux couliiiiies chez un |iCLii)le

qui a ciilièi'(Mii(M!l cIianL;(' de face cl <|iii cm cliaiîgc sans

cesse, (lù leiis les acies de (yraiiiiic (int (\rp ww j»i'écé-

dciil, où (oiis les crimes pcuvenl s'apjmyer sur un cxeiii-

j)le, où l'on ne saurait rien rencontrer d'assez ancien

j)()ur (jn'on re(loul(> de le détruire, ni rien concevoir de

si nouveau (ju'on ne jxiisse l'oser?

Quelle rt'sislauce ufirenl des mœurs qui se sont déjà

pliées tant de lois?

Que peut roj»inion |»nltli(|ue elle-même, ]orsf|iril

n'existe pas nnijl personnes (pTun lieu conuuun l'as-

semlile; quand il ne se rencontre ni un homme, ni une

famill(\ ni lui corps, ni une; classe, ni une association

libre (|ui |)uisse repivsenler et l'aire aL>ir celle oj)inion?

Quand cliaijne cit(tyen élan! éiialeuieni inipuissau!,

également pauvre, éLialement isoh', ne peut opposer

que sa Hiiblesse individut'lle à la l'oit e organisée du

iionvernement ?

Pour concevoir quelque chose d'analogue à (C (pu

se j)asserail alors jiarnii nous, ce n'est point à nos

annales qu'on devrait recourir. H faudrait peut-èlre in-

terrog-er les monuments de l'antiquité, et se l'eporler à

ces siècles afl'i-eux de la tyrannie romaine, où les mœurs

étant corrompues, les souvenirs effacés, les habitudes

(l('lruites, les o]»inions chancelantes, la liberh' chassée

<les lois ne sut plus où se réfugier pour trouver un asile;

où rien ne garantissant plus les citoyens, et les citoyens

ne se garantissant jilus eux-mêmes, on vit des hommes

se jouer de la nature humaine, el des princes lasser la
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clémence du ciel plutôt que la patience de leurs su-

jets.

Ceux-là me semblent bien aveugles qui pensent re-

trouver la monarchie de Henri IV ou de Louis XIV. Quant

à moi, loi'squc je considère Tétat où sont déjà arrivées

plusieurs nations européennes et celui où toutes les

autres lendent, je me sens porté à croire que bientôt

parmi elles il ne se trouvera plus de j)lace que pour la

liberté démocratique ou pour la tyrannie des Césars.

Ceci ne mérite-t-il pas qu'on y songe? Si les hommes

devaient arriver, en effet, à ce point qu'il fallût les

rendre tous libres ou tous esclaves, tous égaux en droits

ou tous privés de droits ; si ceux qui gouvernent les

sociétés en étaient réduits à cette alternative d'élever

graduellement la foule jusqu'à eux, ou de laisser tomber

tous les citoyens au-dessous du niveau de l'humanité,

n'en serait-ce pas assez pour vaincre bien des doutes,

rassurer bien des consciences, et préparer chacun à faire

aisément de grands sacrifices?

Ne faudrait-il pas alors considérer le développement

graduel des institutions et des mœurs démocratiques

non comme le meilleur, mais comme le seul moyen

qui nous reste d'être libres; et sans aimer le gouverne-

ment de la démocratie, ne serait-on pas disposé à l'adop-

ter comme le remède le mieux applicable et le plus

honnête qu'on puisse opposer aux maux présents de la

société?

Il est difficile de faire participer le peuple au gouver-

nement ; il est plus difficile encore de lui fournir l'expé-

17
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ricncc, el de lui donner les senlinienls qui lui manquent

pour bien gouverner.

Les volontés de la démocratie sont changeantes; ses

agents, grossiers; ses lois, imparfaites; je l'accorde.

Mais s'il élail vrai que bienlôl il ne dût exister aucun'

intermédiaire entre l'empire de la démocratie et le joug

d'un seul, ne devrions-nous pas plutôt tendre vers l'un

que nous soumettre volontairement à l'autre? et s'il

fallait enfin en arriver à une comj)lète égalité, ne vau-

drait-il pas mieux se laisser niveler par la lil>erté que

par un despote?

Ceux qui, après avoir lu ce livre, jugeraient qu'en

l'écrivant j'ai voulu proposer les lois et les mœurs anglo-

américaines à riinitalion de tous les peuples qui ont un

état social démocratique, ceux-là auraient commis une

grande erreur ; ils se seraient attachés à la forme, aban-

donnant la substance môme de ma pensée. Mon but a

été de monirer, par l'exemple de l'Amérique, que les

lois et surtout les mœurs pouvaient permettre à un peu-

ple démocratique de rester libre. Je suis, du reste, très-

loin de croire que nous devions suivre l'exemple (pie la

démocratie américaine a donné, et imiter les moyens

dont elle s'est servie pour atteindre ce but de ses efforts;

car je n'ignore point quelle est Tinfluence exercée par

la nature du pays el les faits antécédenis sur les consti-

tutions politiques, et je regarderais connue un grand

malheur pour le genre humain que la liberté dût en

tous lieux se produire sous les mêmes traits.

Mais je pense que si l'on ne parvient à introduire peu
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à peu et à fonder enfin parmi nous des institutions dé-

niocratifiiics, et que si l'on renonce à donner à tous les

filuyens des idées el des sentiments qui d'abord les

préparent à la liberté, et ensuite leur en permettent

Tusage, il n'y aura d'indépendance pour personne, ni

pour le bourgeois, ni pour le noble, ni pour le pauvre,

ni pour le riche, mais une égale tyrannie pour tons ;
et

je prévois que si l'on ne réussit point avec le temps à

fonder parmi nous l'empire paisible du y;lus grand

nombre, nous arriverons tôt ou tard au pouvoir illimité

d"un seul.



CHAPITRE X

CUELQUF.S CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTAT Af.TL'EL DE L'AVENIR PROBABLE DES

TROIS RACES QUI HABITENT LE TERRITOIRE DES ÉTATS-UNIS.

La tâche principale (|ue je m'étais imposée est main-

tenant remplie; j'ai montré, autant du moins que je

pouvais y réussir, (pielles étaient les lois de la démocratie

américaine; j'ai iiiit connaître quelles étaient ses mœurs.

Je pourrais m'arrèler ici, mais le lecteur trouverait

peut-être que je n'ai point satisfait son attente.

On rencontre en Amérique autre chose encore qn'une

immense et complète démocratie ; on peut envisager

sous i)lus d'un point de vue les peuples qui habitent le

nouveau monde.

Dans le cours de cet ouvrage, mon sujet m'a souvent

amené à parler des Indiens et des nègres, mais je n'ai

jamais eu le temps de m'arreter pour montrer quelle

position occupent ces deux races au milieu du peuple

démocrati(iue que j'étais occupé à peindre
;
j'ai dit sui-

vant (picl esprit, à l'aide de quelles lois la confédération

anglo-aniéi-ieaine avait été lorniée
;
je n'ai i)U indiquer

(ju'eii passant, et d'une manière fort incomplète, les
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tiangcrs qui menacent celte confédéral ion, et il m'a été

impossible d'exposer en détail quelles étaient, indépen-

damment des lois et des mœurs, ses chances de durée.

\'ln parlant des républiques unies, je n'ai hasardé aucune

conjecture sur la permanence des formes républicaines

dans le nouveau monde, et faisant souvent allusion à

l'activité commerciale qui règne dans l'Union, je n'ai

pu cependant m'occuper de l'avenir des Américains

comme peuple commerçant.

Ces objets, qui touchent à mon sujet, n'y entrent pas
;

ils sont américains sans être démocratiques, et c'est

surtout la démocratie dont j'ai voulu foire le portrait.

J'ai donc dû les écarter d'abord ;
mais je dois y revenir

en teiminarit.

Le territoire occupé de nos jours, ou réclamé par

l'Union américaine, s'étend depuis l'océan Atlantique

jusqu'aux rivages de la mer du Sud. A l'est ou à l'ouest,

ses limites sont donc celles mêmes du continent ;
il s'a-

vance au midi sur le bord des Tropiques, et remonte

ensuite au milieu des glaces du Nord.

Les hommes répandus dans cet espace ne forment

point, comme en Europe, autant de rejetons d'une

même fapiille. On découvre en eux, dès le premier

abord, trois races naturellement distinctes, et je pourrais

presque dire ennemies. L'éducation, la loi, l'origine, et

jusqu'à la forme extérieure des traits, avaient élevé entre

elles une barrière presque insurmontable; la fortune
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les a rassemblées sur le même sol, mais elle les a mêlées

sans pouvoir les confondre, et chacune poursuit à part

sa destinée.

Parmi ces hommes si divers, le premier qui attire les

regards, le premier en lumière, en puissance, en bon-

heur, c'est l'homme blanc, l'Européen, l'homme par

excellence; au-dessous de lui paraissent le nègre et

l'Indien.

Ces deux races infortunées n'ont de commun ni la

naissance, ni la figure, ni le langage, ni les mœm^s;

leurs malheurs seuls se ressemblent. Toutes deux occu-

jient une position également inférieure dans le pays

q;i'elles habitent; toutes deux éprouvent les effets de la

tyrannie; et si leurs misères sont différentes, elles peu-

vent en accuser les mêmes auteurs.

Ne dirait-on pas, à voir ce qu se passe dans le

monde, que l'Européen est aux hommes des autres races,

ce que riiommc lui-même est auK animaux? Il les

fait sei'vir à son usage, et quand il ne peut les i)liei-, il

les détruit.

L'oppression a enlevé du même coup, aux descendants

des Africains, ])i-esque tous les jaiviléges de l'huma-

nité! Le nègre des États-Unis a ])erdu jusqu'au souvenir

de son pays ; il n'entend plus la langue qu'ont parlée

ses pères ; il a abjuré leur religion et oublié leurs mœurs.

En cessant ainsi d'appartenir à l'xVfriquê, il n'a pour-

tant acquis aucun (hoit aux biens de rEuro])e; mais il

s'est arrêté entre les deux sociétés; il est resté isolé en-

tre Ic^ deux poiijtlcs; vendu par l'un et répudié par
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l'autre; ne Irouvant dans l'univers entier que le foyer

de son mailre pour lui offrir l'image incomplète de la

patrie.

Le nègre n'a point de famille; il ne saurait voir dans

la femme autre chose que la compagne passagère de ses

plaisirs, et, en naissant, ses fils sont ses égaux.

Appelerai-je un bienfait de Dieu ou une dernière ma-

lédiction de sa colère, cette disposition de l'àme qui

rend l'homme insensible aux misères evtrêmes, et sou-

vent même lui donne une sorte de goût dépravé pour la

cause de ses malheurs?

Plongé dans cet abîme de maux, le nègre sent à peine

son infortune; la violence l'avait placé dans l'esclavage,

l'usage de la servitude lui a donné des pensées et une

ambition d'esclave; il admire ses tyrans plus encore

qu'il ne les hait, et trouve sa joie et son orgueil dans la

servile imitation de ceux qui l'oppriment.

Son intelligence s'est abaissée au niveau de son

àme.

Le nègre entre en même temps dans la servitude et

dans la vie. Que dis-je? souvent on l'achète dès le ventre

de sa mère, et il commence pour ainsi dire à èlre es-

clave avar.' que de naître.

Sans besoin comme sans plaisir, inutile à lui-même,

il comprend, par les premières notions qu'il reçoit

(le l'existence, qu'il est la propriété d'un autre, dont

l'intérêt est de veiller sur ses jours; il aperçoit que le

soin de son propre sort ne lui est pas dévolu ; l'usage

même de la pensée lui semble un don inutile de la Pro-
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vidcnce, et il joiiil paisiblement de tous les privilèges de

sa bassesse.

S'il devient libre, l'indépendance lui paraît souvent

alors une cliaîne plus pesante (pie rcsclavage même;

car dans le cours de son existence, il a appris à se sou-

mettre à tout, excepté à la raison; et quand la raison

devient son seul guide, il ne saurait reconnaître sa voix

Mille besoins nouveaux l'assiègent, et il manque des

connaissances et de l'énergie nécessaires pour leur ré-

sister. Les besoins sont des maîtres qu'il faut coml)atlre,

et lui n'a appris qu'à se soumettre et qu'à obéir. Il en

est donc arrivé à ce comble de misère, que la servitude

l'abrutit et que la liberté le fait périr.

L'oppression n'a pas exercé moins d'influence sur les

races indiennes; mais ces effets sont différents.

Avant l'arrivée des blancs dans le nouveau monde,

les bonmies qui habitaient l'Amérique du Nord vivaient

tranquilles dans les bois. Livrés aux vicissitudes ordi-

naires de la vie sauvage, ils montraient les vices et les

vertus des peuples incivilisés. Les Européens, après

avoir dispersé au loin les tribus indiennes dans les dé-

serts, les ont condamnées à une vie errante et vaga-

bonde, pleine d'inexprimables misères.

Les nations sauvages ne sont gouvernées que par les

opinions et les mœurs.

Eu affaiblissant parmi les Indiens de l'Amérique du

Nord le sentiment de la patrie, en dispersant leurs fa-

milles, en obscurcissant leurs traditions, en interrom-

pant la chaîne des souvenirs, en changeant toutes leurs
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liabiludes, et en accroissant outre mesure leurs besoins,

la tyrannie européenne les a rendus plus désordonnés et

moins civilisés qu'ils n'étaienl déjà, La condition morale

et l'état physique de ces peuples n'ont cessé d'empirer

en même temjts, et ils sont devenus plus barbares à me-

sure qu'ils étaient jdus malheureux. Toutefois, les Eu-

ropéens n'ont pu modifier entièrement le caractère des

Indiens, et avec le pouvoir de les détruire, ils n'ont ja-

mais eu celui de les policer et de les soumettre.

Le nègre est placé aux dernières bornes de la servi-

tude; l'Indien, aux limites extrêmes de la liberté. L'es-

clavage ne produit guère chez le premier des effets plus

funestes que l'indépendance chez le second.

Le nègre a perdu jusqu'à la propriété de sa personne,

et il ne saurait disposer de sa propre existence sans

commettre une sorte de larcin.

Le sauvage est livré à lui-même dès qu'il peut agir. A

peine s'il a connu l'autorité de la famille; il n'a jamais

plié sa volonté devant celle d'aucun de ses semblables
;

nul ne lui a appris à discerner une obéissance volontaire

d'une honteuse sujétion, et il ignore jusqu'au nom de

la loi. Pour lui, être libre, c'est éclia})per à presque tous

les liens des sociétés. Il se complait dans cette indépen-

dance barbare, et il aimerait mieux périr que d'en sa-

crifier la moindre partie. La civilisation a peu de prise

sur un pareil homme.

Le nègre fait mille efforts inutiles pour s'introduire

dans une société qui le repousse; il se plie aux goûts de

ses oppresseurs, adopte leurs opinions, et aspire, en les
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imilanl, à se confondre avec eux. On lui a dit dès sa

naissance que sa race est nalurellemenl inférieure à celle

des blancs, et il n'est })as éloigné de le croire, il a donc

honte de hii-nièine. Dans chacun de ses traits il décou-

vre une trace de resclavage, et s'il le pouvail, il consen-

tirait avec joie à se répudier lout entier.

I/Indien, au contraire, a l'imaginalion toute rem-

plie de la })rétendue noblesse de son origine. 11 vit et

meurt au milieu de ces rêves de son orgueil. Loin de

vouloir plier ses mœurs aux nôtres, il s'attache à la bar-

barie comme à un signe distinctif de sa race, et il re-

pousse la civilisation moins encore peut-être en haine

d'elle que dans la crainte de ressembler aux Euro-

péens*.

' L'indigène de rAinérique du IN'ord conserve ses opinions et jusqu'au

moindre détail de ses habitudes avec une inflexibilité qui n'a point

d'exemple dans l'histoire. Depuis plus de deux cents ans que les tribus

errantes de l'Amérique du Nord ont des rapports journaliers avec la race

blanche, ils ne lui ont emprunté pour ainsi dire ni une idée ni un usage.

Les hommes d'Iùiroiie ont cependant exercé une très-grande inlhKMice

sur les sauvages. Ils ont rendu le caractère indien plus désordonné, mais

ils ne l'ont pas rendu plus européen.

Me trouvant dans Tété de 1851 derrière le lac Michigan, dans un lieu

nommé Green-Ray, ([ui sert d'extrême frontière aux Etats-Unis du côté

des Indiens du Xord-Ouesl, je fis connaissance avec un officier américain,

le major IL, qui, un jour après m'avoir beaucoup parlé de l'inflexibilité

du caractère indien, me raconta le fait suivant: « J'ai connu autrefois,

me dit-il, un jeune Indien (pii avait été élevé dans un collège de la Nou-

velle-Angleterre. II y avait obtenu de grands succès, et y avait pris tout

l'aspect extérieur d'un homme civilisé. Lorsque la guerre éclata entre nous

et les Anglais en 1810, je revis ce jeune homme; il servait alors dans

dans notre armée, à la tète des guerriers de sa tribu. Les Américains

n'avaient admis les Indiens dans leurs rangs qu'à la condition (pi'ils

s'abstiendraient do Ihorrible usage de scalper les vaincus. Le soir de la



ÉTAT ACTUEL ET AVEMR DES TROIS RACES. 2ti7

A la perfection de nos arls, il ne veut opposer que les

ressources du désert; à notre tactique, que son courage

indiscipliné; à la profondeur de nos desseins, que les

instincts spontanés de sa nature sauvage. Il succombe

dans cette lutte inégale.

Le nègre voudrait se confondre avec TEuropéen, et

il ne le peut. L'Indien pourrait jusqu'à un certain point

y réussir, mais il dédaigne de le tenter. La servilité

de Tun le livre à Tesclavage, et l'orgueil de Taulre à la

moi-t.

Je me souviens que, parcourant les forets qui cou-

vrent encore TElat d'Alabama, je parvins un jour auprès

(le la cabane d'un pionnier. Je ne voulus point pénétrer

dans la demeure de l'Américain, mais j'allai me rej)oser

quelques instants sur le bord d'une fontaine qui se trou-

vait non loin de là dans le bois. Tandis que j'étais en

cet endroit, il y vint une Indienne (nous nous trouvions

alors près du territoire occupé par la nation des Creeks)
;

elle tenait par la main une petite fille de cinq à six ans,

appartenant à la race blanche, et que je supposai être la

fille du pionnier. Une négresse les suivait. Il régnait

dans le costume de l'Indienne une sorte de luxe barbare :

des anneaux de métal étaient suspendus à ses narines et

à ses oreilles; ses cheveux, mêlés de grains de verre,

bataille de ***, G... vint s'asseoir auprès du feu de notre bivouac; je lui

doui;indai ce qui lui était arrivé dans la journée ; il nie le raconta, et s'ani-

mant par degrés aux souvenirs de ses exploits, il finit par entr'ouvrir son

habit en nie disant : — Ne me trahissez pas, mais voyez ! Je vis en effet,

outa le major II., entre son corps et sa chemise, la chevelure d'un An-

glais encore toute désrdutlanlc do sanfr. »
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lonibaioiiL lihrcniciil sur ses épaules, el je vis qu'elle

n'était point épouse, car elle portait encore le collier de

coquillages que les vierges ont eoulunie de déposer sur

la couche niq>liale; la négresse était revêtue d'habille-

ments européens presque en lambeaux.

Elles vinrent s'asseoir toutes trois sur les bords de la

fontaine, et la jeune sauvage, prenant l'enfant dans ses

bras, lui prodiguait des caresses qu'on aurait pu croire

dictées par le cœur d'une mère; de son côté, la né-

gresse cherchait par mille innocents artilices à attirer

l'attention de la petite créole. Celle-ci montrait dans ses

moindres mouvements un sentiment de supériorité qui

contrastait étrangement avec sa faiblesse et son âge; on

eut dit qu'elle usait d'une sorte de condescendance en

recevant les soins de ses compagnes.

Accroupie devant sa maîtresse, épiant chacun de ses

désirs, la négresse semblait également ])arlagée entre un

attachement jiresque maternel et une crainte servile;

tandis qu'on voyait régner jusque dans l'effusion de ten-

dresse de la femme sauvage un air lilu-e, fier et presque

farouche.

Je m'étais approché et je contemplais on silence ce

spectacle; ma curiosité déplut sans doute à l'Indienne,

car elle se leva brusquement, poussa l'enfant loin d'elle

avec une sorte de rudesse, et, après m'avoir lancé un re-

gard irrité, s'enfonça dans le bois.

Il m'était souvent arrivé de voir réunis dans les mê-

mes lieux des individus ajtpartenant aux trois races hu-

maines qui peuplent l'Aniéi-itpie du Xord
;

j'avais déjà
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reconnu dans mille effets divers la prépondérance exer-

cée par les blancs ; mais il se rencontrait, dans le tableau

que je viens de décrire, quelque chose de particulière-

ment touchant : un lien d'affi'ction réunissait ici les op-

primés aux oppresseurs, et la nature, en s'cfforeant de

les rapprocher, rendait plus frapjiant encore l'espace

immense qu'avaient mis entre eux les préjugés et les

lois.

KTAT ACTUEL ET AVEXin PROBADLE DES TRIBUS INDIENNES QUI HABITENT

LE TEIiRITOIRE POSSÉDÉ PAR L'UNION.

Disparition graduelle des race-; indigènes. — Coniinent elle s'opîro. — Misères

qui aicompaanent les migrations forcées des Indiens. — Les sauvages de

l'Amérique du Nord n'avaient que deux moyens d'échapper à la destruction :

la guerre ou la civilisation.— Ils ne peuvent plus faire la gu rre. — Pour-

quoi ils ne veulent pas se civiliser lorsqu'ils pourraient le fiire, et ne le

peuvent plus quand ils arrivent à le vouloir. — Exemple des Creeks et des

Cherokées.— Politique des États particuliers envers ces Indiens. — Politique

du gouvernement fédéral.

Toutes les tribus indiennes qui habii aient autrefois le

territoire de la Nouvelle-Angleterre, les Xarragansetts,

les Mohikans, lesPecots, ne vivent jiliis (pie dans le sou-

venir des hommes; les Lénapes, qui reçurent Penn, il

y a cent cinquante ans, sur les rives de la Delaware,

sont aujourd'hui disparus. J'ai n ncontré les derniers des

Iroquois : ils demandaient l'aumône. Toutes les nations

que je viens de nommer s'étendaient jadis jusque sur

les bords de la mer; maintenant il faut faire plus de

cent lieues dans l'intérieur du continent pour rencontrer
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lin Indien. Ces sauvages n'ont pas scnlemenl reculé, ils

sont détruits \ A mesure que les indigènes s'éloignent

et meurent, à leur place vient et grandit sans cesse un

peuple immense. On n'avait jamais vu parmi les nations

un développement si prodigieux, ni une destruction si

l'apide.

Quant à la manière dont cette destruction s'opère, il

€St facile de l'indiquer.

Lorsque les Indiens lial)itaient seuls le désert dont on

les exile aujourd'hui, leurs besoins étaient en petit

nombre ; ils fabri([uaient eux-mêmes leurs armes, l'eau

des fleuves était leur seule boisson, et ils avaient pour

vêtement la dépouille des animaux dont la chair servait

à les nourrir.

Les Européens ont introduit parmi les indigènes de

l'Amérique du Nord les armes à feu, le fer et l'eau-de-

vic ;
ils leur ont appris à remplacer par nos tissus les

vêlements barbares dont la simplicité indienne s'était

jusque-là contentée. En contractant des goûts nouveaux,

les Indiens n'ont pas appris l'art de les satisfaire, et il

leur a fallu recourir à l'industrie des blancs. En retour

de ces biens, que lui-même ne savait point créer, le

sauvage ne pouvait rien offrir, sinon les riches fourrures

que ses bois ren fermaient encore. De ce moment la

chasse ne dut pas seulement pourvoir à ses besoins, mais

encore aux passions frivoles de l'Europe. Il ne pour-

suivit plus les bêtes des forêts seulement pour se nourrir,

' Dans les treize Elats oi-ii;inaircs, il ne reste plus que 0,575 Indiens.

(Voyez Dociimotts législatifs, 20° congrès, n° 117, p. 20.)
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mais afin de se procurer les seuls objets d'échange qu'il

pût nous donner '.

Pendant que les besoins des indigènes s'accroissaient

ainsi, leurs ressources ne cessaient de décroître.

Du jour où un établissement européen se forme dans

le voisinage du territoire occupé par les Indiens, le gibier

prend l'alarme \ Des milliers de sauvages, errants

1 MM. Clark et Cass, dans leur rapport au congres, le 4 février 1829

p. 25, disaient ;

« Le temps est déjà bien loin de nous où les Indiens, pouvaient se pro-

curer les objets nécessaires à leur nourriture et à leurs vêtements sans re-

courir à l'industrie des hommes civilisés. Au delà du Mississipi, dans un

pays où l'on rencontre encore d'innnenses troupeaux de buffles, liabitent

des tributs indiennes qui suivent ces animaux sauvages dans leurs migra-

tins ; les Indiens dont nous parlons trouvent encore le moyen de vivre

en se conformant à tous les usages de leurs pères; mais les buffles re-

culent sans cesse. Ou ne peut plus atteindre maintenant qu'avec des fu-

sils ou des pièges [traps) les bètes sauvages d'une plus petite espèce, telle

que l'ours, le daim, le castor, le rat musqué, qui fournissent particuliè-

rement aux Indiens ce qui est nécessaire au soutien de la vie.

« C'est principalement au nord-ouest que les Indiens sont obligés de se

livrer à des travaux excessifs pour nourrir leur famille. Souvent le chas-

seur consacre plusieurs jours de suite 'a poursuivre le gibier sans succès
;

pendant ce temps, il faut que sa famille se nourrisse d'écorces et de ra-

cines, ou qu'elle périsse : aussi il y en a beaucoup qui meurent de faim

chaque hiver. »

Les Indiens ne veulent pas vivre comme les Européens : cependant ils

ne peuvent se passer des Européens, ni vivre entièrement comme leurs

pères. On en jugera par ce seul fait, dont je puise également la connais-

sance à une source officielle. Des hommes appartenant à une tribu in-

dienne des bords du lac Supérieur avaient tué un Européen ; le gouver-

nement américain défendit de trafiquer avec la tribu dont les coupables

faisaient partie, jusqu'à ce que ceux-ci lui eussent été livrés : ce qui eut

lieu.

* « Il y a cinq ans, dit Volney dans son Tableau des Étals-Unis,

p. 570, en allant de Vincennes à Kaskaskias, territoire compris aujour-
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dans les forêts, sans demeures fixes, ne reffrayaient

poinl ; mais à Finslant où les ])ruits continus de Tindus-

tric européenne se fond entendre en (|uel({ue endroit,

il commence à fuir et à se retirer vers l'ouest, où son

instinct lui apprend qu'il rencontrera des déserts encore

sans bornes. « Les lrou})eaux de bisons se retirent sans

cesse, disent MM. Cass et Clark dans leur rapport au

cong^rès, 4 février 1829; il y a quelques années, ils

s'approchaient encore du pied des Alléghanys ; dans

quelques années, il sera peut-être difiicile d'en voir sur

les plaines immenses qui s'étendent le long des mon-

tagnes Ilocheuses. » On m'a assuré que cet effet de l'ap-

proche des blancs se faisait souvent sentir à deux cents

lieues de leur frontière. Leur influence s'exerce ainsi

sur des tribus dont ils savent à peine le nom, et qui

souffrent les maux de l'usurpation longtemps avant d'en

connaître les auteurs *

.

Bientôt de hardis avanturiers pénètrent dans les con-

trées indiennes ; ils s'avancent à quinze ou vingt lieues

de l'extrême frontière des blancs, et vont bâtir la de-

meure de l'homme civilisé au milieu même de la bar-

d'inii dans rÉtat (rillinois, alors entiôrement sauvage (1707), Tonne tra-

versait point de prairies sans voir des troupeaux de quatre à cinq cents

buftli's : aujourd'hui il n'en reste plus ; ils ont passé le Mississipi à la nage,

importunés par les chasseurs, et surtout par les sonnettes des vaches amé-

ricaines. I)

* On peut se convaincre de la vûrili' de ce que j'avance ici en consul-

tant le tableau général des tribus indieinics contenues dans les limites ré-

clamées par les États-Unis, [documents législatifs, 20° congrès, n" 117,

p. 90-105.) On verra que les tributs du centre de l'Amérique décroissent

ra[)idenicnl, quoique les Européens soient encore très-éloigné d'elles.
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l);irit'. Il leur l'sl facilLMle le faire : Icslioriu's dii Icrriloirc

(ruii |)i'Uple chasseur sont mal lixées. Ce leniluii'e

(Tailleurs appartient à la naliuii tout entière, et n'est

|)r('cisr'iii('iil la pr<ipi'i(''l('' (le ix'iHinnc ; TinlcTrl indivi-

duel n'en délend donc aucune ])artic.

Quelques familles européennes, occupant des jxtiiil^

(bris éloiiinés, achèvent alors de chasser sans retour les

animaux sauvages de tout l'espace intermédiaire cpii

s'('tend entre elles. Les Indiens, qui avaient vécu JMs(jn('

là dans une soile (rahondaiice, Irouvi'nt difficilement à

^nlisisler, plus diflicilemonl encore à se procurer les

objets d'échani>e dont ils ont besoin. En faisant fuir

leur gibier, c est comme si on h'aj»j»ail de stérilité les

champs de nos cultivateurs. Bientôt les movens d'exis-

tence l( nr maufpienl ])resque entièrement. On rencontre

alors ces iidbrtniK'S lôilant comme des lonps affamés

.01 milieu de leurs bois déserts. L'aiiioui- instinctif de la

|)atrie les attache an sol qui les a vus naitrc ', et ils

n'y trouvent plus que la misère et la mort. Us se déci-

dent enOn ; ils })artent, et suivant de loin dans sa fniti*

réiaii, le biiflle et lé castor, ils laissent à ces animaux

sauvages le soin de leur choisir nue ndiixciie j)aliie. Ce

* Les Inilicns, disent MM. (ll;irk et C.nss dans leur lappoil au coiifjrès,

p. \h, lieniienl à leur pays par le même senlimeiil d'alTectiou qui nous

lie auuôlrc; et, de plus, ils ailaclient à Tidée d'aliéner les terres (pie le

grand Esprit a données à leurs ancêtres certaines idées superstitieuses qui

exercent une grande puissance sur les tribus qui n'ont encore rien cédé

ou qui n'ont cédé qu'une petite jiorlion de leur ternioirc aux Européens.

» Nous ne vendons pas le lieu où reposent les cendres de nos pères," »

telle est la première réponse qu'ils font toujours à celui qui leur propose

d'acheter leurs cliamps.

II. 18
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110 son! (]onc ]ias, à iniiprcineiil jciilci', les Enropéens

(jui cliassenl les iiidij^^ôiics de rAMi(''i'i(|n(>, cV'sL la famine:

licmi'tisc clisliiH'lion (|iii avail ('cliappé aux anciens

easiiisles, el <|iie les dueleiirs modernes (inl di'cduverle.

On ne sainail se fiiiiirer les man\ allivux qni aeeom-

pagnenl ees ('migralions forcées. An moment on les

Indiens ont qnilté lenrs champs |)alernels, déjà ils

('(aient épnisi'S et rédnils. La (•oiili(''e où ils V(inl fixer

leni' s(''j()in' es! occiipi'c pai' des peuplades (pn ne \oieiil

(pTavee jalousie les nonveanx arrivants. Dei'iièi'c eux

est la laim, devant eux la gnerre, partout la misère. Alin

d"écliaj)per à tantcrennemis ils se divisent. Cliacnn d'onx

cherelie à s'isoler poin" tronver tnrtivemenl les moyens

de soiiti'iiir son existence, el vit dans l'immensité des

dt'serts comme le proscrit dans le sein des sociétés civi-

lisées. Le lien social depuis longtemps alfadjli se brise

alors. Il n'y avait déjà pins [lonr ( ux de pairie, bienli'it

il n V aura pins de peuple ; à (tenie s'il icslera des^

familles; le Jiom connnun se perd, la langue s'oublie,

les lr;(ces de l'origine disparaissent. La nation a cessé

d'exister. Kilo vit à peine dans le souvenir des anli-

(piaii'es auK'ricains, et n'est connue (pie de (pleines

érndits d'Kuro})e.

Je ne voudrais pas que le lectonr put croire qne je

cliarge ici mes tableaux. J'ai vu de mes ])ropres yeux

jdnsienrs dç> niis(''i('s (jne je viens de (b'ciire
; j'ai con-

templ('' des maux (pi'il me serait impossible de retracer.

A la lin de r.nmée 1801, je me trouvais sur la rive

gaiiclie du Mississipi, à un lieu nou.iiK'. par les Euro-
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|»('ons Moiin)lii.s. Pt'iidniil que j'étais on cel cndroil, il v

vint iiiic li'oiipe nombreuse de Clioclaws (lis Français

(le la Louisiane les nomment Ciiaclas); ces sanva«'es

(|iiillai('iit leur pays et chereliaienl à jtasser sur la rive

droile du Mississipi, où ils se flaliaienl de trouver un

asile (juc le liouvenienienl américain leur promettait.

On était alors au co^ur de l'hiver, et le froid sévissait

cette ann('e-là avec une violence inaccoutumée ; la neige

avait durci sin- la terre, et le fleuve charriait d'énormes

ulacrns. Les Indiens nieiiaieul avec eux leurs familles
;

ils Ir.iînaient à leur suite des blessés, des malades, dts

cnrants (jiii venaient de naître, et des vieillards cpii

allaient nicurir. Ils n'avaient ni tentes ni chariots, mais

seulement quelques provisions et des armes. Je les vis

s'embarquer pour traverser le grand fleuve, et ce spec-

tacle solennel ne soi'tira jamais de ma mémoire. On

iTentendait parmi celte foule assemblée ni sanglots ni

plaintes ; ils se taisaient. Leurs malheurs étaient anciens

et ils les sentaient irrémédiables. Les Indiens étaient dt^à

tous entrés dans le vaisseau qui devait les porter ; leurs

chiens restaient encore sur le rivage; lorsque ces ani-

maux vii'ent enfin qu'on allait s'éloigner pour loujouis,

ils poussèrent ensemble d'affreux liurK'nieiils, et s'élan-

çant à la fois dans les eaux glacées du Mississipi, ils

suivinMit leurs maîtres à la nage.

La dépossession des Indiens s'opère souvent de nos

jours d'une manière régulière et pour ainsi dire toute

légale.

Lorsque la population européenne commence à s'appro-
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.

cluM- (lu drscrl (tccii|)(! jiar imc iialiou sauvage, le ;j;()U-

vcrnemcnl des États-Unis (Mivoic coinmuncnicnl à celle

dernièr(> uiu' ambassade soleiii)('l!(> ; les blancs asseiiiMeiil

les Indiens dans nne i^raiidc |i]ain(% et après avoir manué

cl bn avec enx, ils leur disent: «Que faites-vous dans

le pays de vos prres ? Bientôt il vous faudra déterrer

leurs os pour y vivre. \\n (pioi la contrée (jue vous

babitez vaul-elle mieux (pruiie autre? N'y a-t-il des bois,

des marais cl des j)rairi('s ([iic là où vous éles, cl ne

sauriez-vous vivre (pu» sous votre soleil? Au delà de ces

montagnes que vous voyez à l'horizon, par delà ce lac

qui borde à l'ouest votre territoire, on rencontre de vastes

conlré'cs ou les bêles sauvages se trouvent encore en

abondance, vendez-nous vos terres; et allez vivre lieu-

l'cux dans ces lieu\-là. » A[»iès avoir tenu ce discoui'S,

ou ('laie aux veux des Indiens des armes à ïvu, dis vèle-

nuMils de laiiie, des barri(pu'S (reau-d(!-vie, des colliers

de verre, des bracelets d'étain, des pendants d'oreilles

et des miroirs '. Si, à la vue de toutes ces richesses,

• Vov(>z dans les Drinnoits lâjislalifs du congres, ^tn-. 117, lerriil

(le ce (lui se jinssc dans ces circonstances. Ce morceau ciiriciix se trouve

dans le ra|)port déjà cité, fait par MM. Clark et Lewis Cass, au congrès, 1'

4 février 1<S'29. M. Cass csl anjourd'luii secrétaire d'État de la j,Mierre.

« (jiiand les Indiens airivrnt dans roiulmil où le lrai!('' d( il avoir lieu.

disent MM. ClarU el Cass, ils sont pauvres cl piesijue nus. l,;i, ils voient

et examinent un (rès-::rand nombie dOiiiels p-écieux pour eux, fpie les

marchands américains ont eu soin d'y apporler. Les femmes el les enfants

qui désirent qu"on [lourvoie à leurs besoins, commencent alors à tourmen-

ter les lionuncs de mille demandes imporlunes, et emploient toule 1( ur

iniluence sur cis derniers pour (pH> la venle des terre s ait lieu. L'impré-

voyance des Indiens esl lialiilucllc el nivinrilile. l'eurviiir à .ses besoins

immédiats et gralilier ses désirs présents esl la pa-slon irrésislib'.o du
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ils li('-it('iil (Micorc, on leur iiisiiiiic (pTils ne saiiiMiciit

i(Tii>^('r le c'(»nseii(omc'iil (jifon leur (Ifiiiaiide, et que

iiiciilnl \c ^oiiviM-nomeiil lui-iiièniL' sera inipuissanl pour

leur garantir la jouissance de leurs droits. Que faire?

A demi convaincus, à moilié conlrainls, les Indiens

s'(''lni"n('nl : ils \(iii( liaiiiler de ii(ni\eaiix déserts ou les

bl.iius lie les laisseront pas dix ans en paix. C'est ainsi

que les x\niéricains acquièrent à vil prix des provinces

entières, que les plus riches souverains de l'Europe ne

saïu'aienl payer ^

saiivngc: ratlonte d'avantages futurs n'agit que failtlemont sur lui ; il ou-

blie latileiucnt le passé, et ne s'occupe point de l'avenir. On demanderait

en vain aux Indiens la cession d'une partie de leur territoire, si Ton n'était

vu rlat de satisfaire sur-le-champ leurs besoins. Quand on considère avec

iiniiarlialilé la situation dans laijuelle ces malheureux se trouvent, on ne

s'étonne pas de l'ardeur qu'ils nietlenl à obtenir quelques soulagements à

leurs maux. «

« Le 19 mai 1850, M. Ed. E.vcrett affirmait devant la chambre des

re| résentaiits <|ue les Américains avaient déjà acquis par traite, à l'est

et il l'ouest (hi Mississipi, 250,000,000 d'acres.

En 1!S08, les Osages cédèrent .18.000,000 d'acres pour une rente de

I ,C0 j dollars.

En 1818, les Ouapaws cédèrent 20,000.000 d'acres pour ^i.OOO dol-

lars; ils s'étaient réservé un territoire de 1,000.000 d'acres afin d'y

chasser. 11 avait été solennellement jm-é qu'on le respecterait; mais \\ n'a

|)as lardé à être envahi comme le reste.

« Afin de nous api^oprier les terres désertes dont les Indiens réclanieni

la piopriélé, disait .M. Bell, rapporteur du comité des affaires indiennes au

congrès, le 2i février 1850, nous avons adopté l'usage de payer aux tri-

bus indiennes ce que vaut hur pays de chasse [huntimj-ground] après

que le gibier a fui ou a été détruit. 11 est plus avantageux et certainement

plus conforme aux règles de la justice et plus humain d'en agir ainsi, que

de s'emparer à main armée du territoire des sauvages.

« L'usage d'acheter aux Indiens leur litre de propriété n'est donc autre

c' ose qu'un nouveau mode d'acquisition que l'iunnanilé et l'interel [hu-
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Je vioiis (le ifliaccr de liuiiitls iii;ni\, j'ajoiilc (jii'ils

me ]i.ir;ilss('nl int'DK'dialdcs. Je crois (jiiL' la lace ii;-

(liciiiic (le r.\iii(''ii(|ii(' lin .Ndi'd est coiidaiiiiiéc à péi'ii', et

je ne [iiiis iireiii|i(''cliei' de |;eiisei' (jiie le jour où les Eu-

ropéens se seront ('talilis snr les bords de roci-an l*a( i-

fique, elle aura cessé d'exister '.

Les Indiens de rÂniéricjiie du Nord iravaieiU ijne deiix

voies de saint : la muerre on la civilisation; en d'antres

telmes, il leur l'allail (K'Iiiiire les Européens on (U'venir

lenrs ('lianx.

A la naissance des colonies, il leur eût été possiJ)le,

«Ml unissant lems forces, de se délivivr dn jielit nondue

(rélranjj;ers (pii venaient d'aborder snr les rivages du

continent \ Plus d'une fois ils ont tenté do le faire et se

miinihi (uni e.ijx'itiouii) oui sii!i>lilur ;i la violence, et qui il(.il égale-

iiieiil nous ren(ire uiaiires des leri'(>s que nous léelauions en verlu de la

(lécouverle, el que nous assure dailleurs. le droiL qu'oui les nalions civi-

lisées de s'établir sur le territoire occupé parles tribus sauva^^cs.

« Jusqu'à ce jour, plusieurs causes n'ont cessé de duninuer aux yeux

des Indiens le prix du sol (pi'ils occupent, et ensuite les mêmes causes les

ont porté à nous le vendre sans i)eiue. L'usage d'aclieler aux sauvages

leur droit Aoccupa)il {riijlil of occupancij) n'a donc jamais pu relarder,

dans un degré perceplilile, la prospérité des Étals-llnis. » (Docmnoils

législatifs, "il"' congrès, n" 'iS?, p. 0.)

' Celle opinion nous a, du reste, paru celle de presque tous les hommes

d'tjal aiui-ricains.

<i Si l'on juge de l'avenir par le passé, disait M. Cass au congrès, on

doit pr.'voir une dimlnuliiin progressive dans le nombre des Indiens, cl

s'allendre à rexiinclion finale de leur race. l'our qut; cet événement n'eût

]Kis lieu, il faudrait que nos frontières cessassent de s'étendre, el que les

sauvages se fixassent au delii, ou bien (jn'il s'opérât un cliangenieiil eoni-

plet dans nos rapports avec eux ; ce (|u'il sérail peu rais:i:inaljle d'al-

(eiidre. )i

* \oyez cuire autres la guerve entreprise par les \Vanq)auoags. et les
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son! MIS sur le |)(tinl d y r(''iissir. AujoiiKriiiii la (lis]ii<»-

junlio I des l'essoiii'ces e.sl Iro]) i^iaiide pour qu'ils piiis-

SL'Ul soncei' ;'i une paiville eiili'eprisc. Il s'f'Irvc ciieorc

cependant, |tariiii les nalioiis indiennes, des hoinnies de

iit'-nie (|iii |>ii''\(>ii'nl le soi! liiial ri'scrM'' aux pdjiMlalioiis

sanvaiît's, cl clierclicnl à lUMUiir (diilcs les li'ibus dans la

haine connnune des Euro})éens; mais leurs cfloi'ls soni

impuissants. Les ])euplades qui avoisinent les hlancs sont

d(''jà li'op alTaihlies pour oITrir une résislance elïîcace; les

anlics, se livrant à cetJe insouciance ])U('rile du lende-

ni;i I (pii taiaclérise la naliu'e sauvaue, alh'ndeni que le

d;mu('r se présente pour s'en occiqjer; les uns ne |,eu-

venl, les autres ne veulent jxtini a<iir.

Il est lacile de prévoir (pie les Indiens ne voudront ja-

mais se civiliser, ou qu'ils l'essaieront tiop tard, quand

ils vieiidronl à le vouloir.

L:i civilisation est le résultai d'un loni^ travail social

(|ui s'opère dans un même lieu, et que les dilTérenies

vénérations se; lèguent les unes aux autres en se succé-

dant. Les peuples chez lesquels la civilisation j)arvient le

plus diflicilemenl à fondei" son empire sont les j)euples

chasseurs. Les Irihns de ])asleiu'S changenl de lieux, ni;iis

elles sniveni toujours dans leni's migrations un ordic ré-

gulier, et reviennent sans cesse sur leurs pas; la de-

jneure des chasseurs varie comme celle des animaux mè'

mes qu'ils poursuivent.

autres tribus confecléréos, sous la conduite de Mélacom, en 1075, contre

les colons de la Nouvelle-Angleterre, et celle que les Anglais eurent à sou-

tenir en 1022 dans la VirL-inie.
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Plusieurs fois (tii ;i Iciilr de l'aire piMiélrer les liiniièrcs

jciiiiii les Indiens en leur laissaiil leurs mœurs vaga-

l)(»ndes; les jésuiles l'avaient cnli"e|)iis dans le Canada,

les puiilains <lans la Noiivelle-Anulelerre *. Les nns el

lesauli'i's n'diil rien l'ail de diualile. La ciNilisalion nais-

sait sous la liulle el allait mouiii' dans les bois. La

lii'ande faule de ces lé-^islaleurs des Indiens clail de ne

jas coin|)rendie que, jtoiu' jiai'venir à civiliser un peii-

)ile, il l'aul avaiil hiiil oJiU'uu' (ju'd se iixe, el il ne saui'ait

le l'aire (|u\'ii cidlivanl le sol; il s'ayissail donc d'abord

de rendre les Indiens cuilivaleurs.

Non-seuleuienl les Indiens ne possèdeni pas ce préli-

minaire indispensalile de la civilisation, mais il leur esl

Irès-difficile de l'acqnérir.

Les lioiiiines qui se sont une lois livrés à la vie oisive

el avenluieuse des chasseurs sentent un dég-oût presque

•insurmonlable j)our les travaux conslanis et réguliers

qu'exiye la cidiure. On peut s'en apercevoir au sein

même de nos sociétés; mais cela est bien plus visible

encore chez les peuples pour lesquels les habitudes de

(liasse soni devenues des coutumes nationales.

Indépendamment de celte cause géniMale, il en est

une non moins j)iiissante et qui ne se rencontre que chez

les Indiens. Je Tai déjà indicpiée; je crois devoir y re-

venir.

Les indicielles de rAméri([ue du Nord ne considèrent

* Voyez les dinV'i'ciils liisloriens de la Nouvelle-Anglelerre. Voyez

:uissi [Histoire de la Noui'clle-Frdiiee, ir.iv CiiM-lcvoix, et les Lettres

edifunites.
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ji.'is seiiliMiu'iil le li'Mvail coiiiiiic un iii;il, ni;iis comme un

(li'sliuimciii', cl leur orijiicil liillc coiilrc la civilisalion

j)rcs(|iic aussi obstincniciil (jiic leur paresse \

Il n'y a |)()in( d'Indien si misérahie qui, sons sa liiiKc

(recorce, n'eiilrelicuiic nue sii|)cili(' iih'c de sa valeur

individuelle; il considère les soins de Tinduslrie comme

(\c^ occu|ialions avilissantes; il comj)arc le eullivaleur

au lioMif (jui trace nn sillon, et dans chacun de nos arts

il n'aiiercoit que des ti'avaux d'esclaves. Ce n'est pas qu'il

n'ait conçu une Irès-liaule idée du pouvoir des blancs

et de la «grandeur de leur intelligence; mais, s'il admire

le résultat de nos efforts, il mépi'ise les moyens (|ui nous

l'ont fait oldenir, et, tout en subissant notre ascendant,

il se croit encore supérieur à nous. La chasse et la guerre

lui semblent les seuls soins di<'nes d'un homme", L'In-
'o

' (( Dans toutes les tribus, dit Volncy dans son Tableau des Élals-U)iis,

]). 'i^T), il existe encore une géiirralion de vieux guerriers qui, en voyant

manier la iioue, ne cessent de crier à la dégradation des mœurs antiques,

et qui prétendent que les sauvages ne doivent leur décadence qu'à ces in-

novaliotis, et (|ue, pour recouvrer leur gloire et leur puissance, il leur

suflii-ait de revenir à leurs mœurs primitives. »

- On trouve dans un document officiel la peintiuv' suivante :

« Jusqu'à ce (prun jeune homme ait é!é aux prises avec l'ennemi, et

puisse se vanter de queli|ues prouesses, on n'a pour lui ;;ucuiie considéra-

tion ; on le regarde à peu près connue une femme.

« A leurs grandes danses de guerre, les guerriers viennent l'un après

fau'.re frapper le poteau, connue ils rappellent, et racontent leurs ex-

ploits: dans cette occasion, leur auditoire est composé des parents, amis et

con.pagn(.ns du narrateur. L'impression profonde que produisent sur eux

ses paroles parait manifestement au silence avec lequel on l'écoute, et se

manifeste bruyamment j)ar les applaudissements qui accontpagnent la fin

de Sis récils. Le jeune homme <pii n'a rien à raconter dans de semblables

réunions se considère connue très-malheureux, et il n'est pas sans exemple
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(lien, ;iii l'oiid de l.i iiiix'ri' de ses liois, lumrril iloiic les

mêmes idées, le^ mêmes ojiiiiioiis que le iiolile du

moveii àae daiis smii cliMleaii InrI, el i! iic lui m,iii(|iie,

|>()iii' iieliever de lui lox'inliler, (jiie de devenir e<iii(jiit'-

raiil. Ainsi, eliose singulière! c'est dans les forèls dn

nouveau monde, cl non jianni les EmojK'ens (jiii peu-

pKnl ses rivages, (juc se reirouveni aujonnriiui les an-

ciens préjugés de l'Europe

.

.lai cherclK' j»lns (Tune l'ois, dans le cours de cel ou-

vrage, à l'aire comprendi"e linlluenee jirodigieuse (pie

me ])araissail exercer l'élat social sur les lois cl les {

mirurs des hommes. Qu'on me jiermeKe d'ajouler à ce

sujet nn smiI mot.

Lors ju:' j'a])ereois la ressemblance (]ui exisle enlre

les inslilulions |)olili(|ues de nos pères, l.s Germains, et 1

celles des Irilms erianles de TAmériipie du Nord, enlre

les coulumes relraci'es par Tacite, et celles dont j'ai jiu

(piehpiel'ois être le témoin, je ne saurais m'emjiêclier

de j)enser que la même cause a produit, dans les deux

hémisphères; les mêmes eriéls, cl qu'au milieu de la di-

versit('' apparente des choses humaines, il n'est pas iin-

possihle de ivlrouver un jielit nombre de laits généra-

teurs dont tous les autres (h'conlent. Dans tout ce (pie

nous nommons It^s institutions germaines, je suis donc

tent('! de ne voir (|iie des haltiludes de barbaies, et des

que (11' j(3unes giiei ricrs doiil les passions avaient l'Ir ainsi excitées, so

soient éloignes, loul à CDiip de la ilanse, et, partant stuls, aient été cher-

cher des trophées, qu'ils pnssent montrer et des aventures dont il leur

ft'il permis de se glorifier. »
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(i|iiiiioMs de saiivafiL'S dans eu (jiic imiis aji^i'lons les

i(l(''es féudales'.

Quels que soient h^s vices el 1rs jiiu'jiii^/'s qui enqiè-

< lieiil les Indiens de rAni(''ri(|iie dn Nord de devcnii'

(•nl(i\;ilenrs el eivilisc's, (iiielqiielnis l;i iiéecssilé les y

ohlitic.

l'Iiisiems iialions e()usid('rai)les du Sud, en Ire autres

(elles des Cliérokées el des Creeks ^, se sont Irouvées

eoiiime enveloppées par les Eui'Oj)éens, fpii, dé])ai'quant

SU' les rivaiics d(> rOcéan, deseendanl rOluo cl remon-

tant le Mississi})!, arrivaienl à la lois anlniii- (Pelles. On

ne les a point cliassées de place en j)!aec, ainsi que les

liihusdn Nord, mais on les a resscrn'es peu à peu dans

des limites Iroj) ('Iroiles, comme des chasseurs font d'a-

hnrd Penceinle d'un taillis avanl de jx'ntîtrer simultané-

ment dans rint(''neni'. Les Indiens, ])lac's alers entre la

eivilis;itl(in et la mort, se sont vu> ri'duits à vivre linii-

leiisement de \\uv travail comme les blancs; ils sont

donc devenus cultivateurs; et sans quitter entièrement

' Ci'S nations se lioiivcMit aiijminlliui cuglobûcs dans les Etats de Gc^or-

i;i(', de Ti'iini'ssee, d'AlalnuDa et de Mississipi.

Il V avait j:idis au Sud (on on voit les restes) (|nalr(! grandes nations:

lis Clidclaws. les Cliil<asa\vs, les Creelis el lesCliéi'olvc'es.

Les restes de ers quatre nations formaient encore, en 18")0, environ

75,001) indiviiliis. On compte quil se trouve à jm'sent, sur le territoire

occupé on r.'clamé par TUnion anglo-américaine, environ 5110,000 Indiens.

l^Voycz Proceidiiiii^ of ihe Indian hoard in llir c.ilij New-\ork.) Les do-

cuiuetits olliciel. l'ournis au congrès porleni ce iu)nd>re à ^lô.lôO. Le

h'cicur (jui sciait curieux de connaître l' nom e! la l'orce de tontes les tri-

t)us (jui liahitent le territoire anglo-américain, devra consull(*r les docu-

monls que je viens d'iiidi<[uer. [DocHnwnts lc(jislaiif$,20' congrbSyXi" 117,

P. IMJ-IOÔ). . .
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ni Iciii's lial)iliul(S, ni k'iir.s mœurs, eu ont sacrifié ce

(jui ('(ail absoliinicul iK'cessairo à l(3ur cxislencc.

Los (llKM'okres aliriciil plus loin; ils civèrenl une lan-

j^uc ('( rilc, ('laliliicul nue loinie assez slai)le de gouver-

nemeiil; el, couiuie loni luaiclie d'uu pas précipité dans

le nouveau uidiide, ils eureul un journal ' avant d'avoir

tous des lial)ils.

Ce (pii a singulièrement lavorisé le développenieni

rapide des habitudes européennes eliez ces Indiens a

éli' la présence des métis -. Participant aux lumières de

son père sans abandonner entièrement les coutumes

sauvages de sa race maternelle, le métis fornu» le lien

naturel entre la civilisation et la barl)arie. Paitout où

les métis se sont nudtipliés, on a vu les sauvages mo-

difier ])eu à peu leur état social et cbanger leurs

mœurs '.
.

' J";ii rapporté en France un ou deux cxeniplaircs de ceUe singulière

pul)licalioii.

- Voyez dans le rapport du eoiiiité des affaires indiennes, '21° congrès,

n° 227, ]). Sr», ce qui fait que les métis se sont multipliés chez les Cliéro-

kées; la cause principale remonte à la guerre de riiulépeiulanc(>. Heau-

coup d'Anglo-Américains de la Géorgie ayant pris parti pour l'Angleterre,

furent contraints de se retirer cliez les Indiens, et s"y marièrent.

"' Malheureusement les métis ont été en plus petit nombre, et ont

exercé ime moindre influence dans l'Amérique du .Nord que iiarloul ail-

leurs.

Deux grandes nations de lEnrope ont peuplé cette jiortion du conti-

nent américain ; les Français et les Anglais.

Les premiers n'ont pas lardé à contracter des unions avec les (illes des

indigènes; mais le malheur voulut qu'il se trouvât une secrète aflinité entre

le caractère indien et le leur. Au lieu de donner aux barbares le goût et

les habitudes delà vie civilisée, ce sont eux qui souvent se sont attachés

avec [lassion à la vie sauvage : ils sont devenus les hôtes les plus dange-
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Le succùs (les Chcrokées prouve doue que les Indiens

on! la faculté de se civiliser, mais il ne prouve nulle

mcnl (pTils puissent v l't'iissir.

Celle dirru'uiU'' que Ironve les Indiens à se sonniellrc

à la civilisai idii, iiaîl d'une cause j^i'uérale à laijnelle il

leur esl prescpie impossible de se soustraire.

Si Tdu jelle un rei^ard allenlif sur Thisloire, on dé-

couvre (ju'en général les peuples barbares se sont élevés

peu à peu (reu\-mèmes, cl jiar leuis propres elforls,

juscpTà la civilisation.

Lorsipi'il leur esl arrivé d'aller puiser la lumière chez

une nation éli'angère, ils occupaient alors vis-à-vis d'elle

le rang de vainqueurs, et non la position de vaincus.

Lorsque le peu[)le con([uis esl éclairé et le ])euple con-

quérant à demi sauvage, comme dans l'invasion de

rEin})ire romain })ar les nations du Nord, ou dans celle

de la Chine par les Mongols, la puissance que la victoire

reiix dos di'serls, et ont conquis rainil'n'' de riiidien on ox;igi'rant ses vicos

et SOS vertus. M. deSénonville, gouvernenr du Canada, éorivait à Louis XiV,

en 1G85 : « On a cru longtcnips qu'il fallait apiirocliec les sauvages de

nous pour les franciser ; on a tout lieu de recoiuiailre qu'on se trouqtait.

Ceux qui so sont approchés de nous ne se sont pas rendus Français, et les

Français qui les ont liantes sont devenus sauvages. Ils afl'oclcnt de se inotlre

C(iiMu;o eux, de vivre coinnie eux. » {Histoire dr la Souvrlle-Francc, par

Charlevoix, vid II, p. ,ïi5.)

L'Anglais, au conliairo, denieuranl obsliiiéuient allaclié aux opinions,

aux usa'Tos et aux moindres habitudes de ses pères, est resté au milieu

dos soliUules américaines ce qu'il élail au sein dos villes de l'Europe ; il n'a

donc voulu étahlir aucun contact avec des sauvages qu'il méprisait, et a

évité avec soin do mêler son sang à celui des harharos.

Ainsi, tandis que le Français n'exerçait aucune influence salutaire sur

1,-^s Indiens, l'Anglais leur était toujours (Iranger.
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assure au barbare sulïil \un\v le Iciiir au niveau de

riimume civilisi' cl lui pcniicllic de uiaiclier son égal,

jus(|irà ce (|iril dcxicuue son ('undc; l'un a poiu' lui la

fbree, l'aulrc rinlelliiîeuee ; le premier admire les scien-

ces et les arisdes vaiucus, le second envie le j)Ouvoii'

des vainqueurs. Les baibares luiissenl par 'iniroduin;

riidunue policé dans leurs palais, et riiomme policé

leiii' oiivie à son loui* ses écoles. Mais (piaud celui (lui

possède la force uiah-iiclle joiul eu uièuie (euiiis de la

prépondérance iulcllecliu'lle, il esl rare qm' le vaincu se

civilise; il se rclii'c (Hi est déli'uil.

(Tesl ainsi (pi'oii peut dire d'uue manière générale

que les sauvages voni chercber la liunicre les armes à la

luaiu, mais (pfils ne la reçoi\('iil pas.

Si les tribus indiennes ipii lialtilcut mainlenaul le

centre du contineni j)ouvaienl trouver en elles-mêmes

assez d'énergie pour enti'cprendre de se civiliser, elles y

réussiraicnl ])eu(-èli'e. Supi'rieures alors aux nalions

lt;uli;ircs (pii les eiivii'(mnei-aienl, elles prendraient peu

à peu des forces ei de rexpérieiice, et, (juaud les Euro-

[»éens |)araîlraicnl eulin sur leurs froulières, elles se-

raient en étal, sinon de maintenir leur indépendance, du

moins de faire reconnaîlre leurs droits au sol et de

s'incorporer aux vaiucpu'urs. Mais le malheur des In-

diens est d'enirer eu cdulacl avec le pi^nplc le plus ci-

vilisé, et j'ajouleiai le plus a\i(le du globe, alors (pi'ils

sont encore eux-mènu's à moili(' barijares; de (rouver

dans leurs instiluleurs des maîtres, cl de recevoir à la

fois Topprcssion e( la lumière.
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VivanI an seiii de la lili(Ml('' dc'^ Itois, riiidicii de \'\-

iiii'i'i([ii(' (lu Nord olail misera])!*', mais il ne se s<'ii(ail

iiilV'i-icm' à personne; du momeiil où il veul pi'iu'lrer

dans la hiérarchie sociale de> ldaiic><, il ne saurnil v oc-

(ii|it'i' ([lie le dernier rauLi ; car il eiilre iiincu'anl el pau-

vre dans une sociélé où rè^iienl la science el la richesse.

Après avoir mené une vie agilée, pleine de maux el de

danfi[ers, maison même (emps remplie d'émolions el de

i^randeur^ il lui laiit se soumelire à une exislence mo-

milone, obscure cl dégradée. (iaLiiiei' jiai'de pénibles Ira-

' 11 V a dans la vie aventurciiso des i)Cii[des ciiasscurs, je ne sais quel

alliait irrésistible qui saisit le cœur de riioiiiuic cl rcutraine en d(''|iit de

SI raison el de rexpériencc. On peut se convaincre de celte vérité en lisant

Irs Mciiioircs (Ir TaiDier.

Tanner est un Eumitéen qui a été enlevé ii 1 âge de six ans par li s In-

(liins. cl <[ui est resté Irenle ans dans les l)ois avec eux. Il est impossible

de rien voir de plus alïieux que les misères qu'il décrit. 11 nous montre

des tribus sans chefs, des familles sans nations, des iioinmes isolés, débris

niulilés de trilms puissantes, errant au liasai'd au milieu des glaces el

parmi 1rs solitudes désolées du Canada. La faim el le froid les poursuivent ;

chr.qiii' idiir la vie semble pi'ète à leur écliapper. Cliez eux les nueurs ont

perdu leur eui[ii'e, les traditions sont sans pouvoir. Lis liommes de-

\irniieiil lie plus I 11 plus barbares. Tanner partage tous ces niau\ ; ilcou-

iiait son origine européenne ; il n'est point retenu de force loin des Idaiics ;

il vient an contraire chaque année Irafnpicr avec eux, parcourt leurs de-

meures, voit leur aisance; il sait que du jour où il voudra rentrer au

sein de la vie civilisée il pourra facilement y parvenir, el il reste trente

ans dans les déserts. Lorsqu'il retourne cnlin an miHeu irune société ci-

vilisée, il confesse que rexislence dont il a décrit les misères a pourlui des

charmes secrets qu'il ne saurait déliinr ; il y revient sans cesse après Lavoir

ipiiltéc elne s'arrache à tant de maux qu'avec mille regrets; el lorsqu'il

est enfin fixé au nnlieu des blancs, plusieurs de ses enfants refusent de ve-

nir partager avec lui sa tranquillité et son aisance.

J'ai moi-même rencontré Tanner ;i Lenlrée du lac Supérieur. 11 m'a paru

rcsseniiiler bien plus encore à un sauvage qu'à un homme civilisé.

On ne trcuve dans l'ouvrage de Tanner ni ordre ni goût ; mais l'aii'eur
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v;in\ ('( au iiiilicii de ri^iiioiuinic le jtaiii qui doil le

iKHiri'ir, Ici csl à ses yeux l'iiiiii|ii(' l'i'sullat de celle ci\i-

lisalidii (|fi'(iii lui vaille.

El ce l'i'^iillal iiièine, il n'esl pas loiijoiii's sur de

l'obtenir.

Loi'S([iie les Indiens enlreprennenl d'iiniler k's l^nio-

])éens leurs voisins, et de eiilliver comme ceux-ci la

lerre, ils se Iroiivenl aiissih')! exposi's au\ elTels d'une

concurrence Irès-runesle. Le lilanc esl niailre des se-

crets de ranriculliire. L'Indien débute grossièrenieiil

dans lin art (|iril ignore. L'un fait croître sans peiiui de

grandes moissons, raiilre n'arrache des fruil»s à la terre

qu'avec mille efloiis.

L'Européen est placé au milieu d'une p(>|tulali(iii

dont il connaît et partage les besoins.

IjC sauvage est isolé au milieu d'un peuple ennemi

dont il connaît incomplétemeni les mœurs, la langue

et les lois, et dont ])0uiiaiil il ne saurait se passer, (le

n'esl qu'en (Vliangeant ses |»rn(luils cunlrc ceux des

blancs (pi'il peiil liouver raisrmce, car ses compalrioles

ne lui sont jdiis (pie d'un l'aible secours.

y fait, à sou iiisn iiiriiic, une iicinliiri' \iv;iiil(' dos |)i'i''jiii;(''.s, des passimis.

dos vices, cl surtout dos uiisoros de ceux ;iu milieu d('s(|uels il a vécu.

.M. le vicomte Eruesl de lUossevilie, auteur d'uu oxcoUoul ouvrage sui-

tes col(uiies péualcs (r,\ugletcrro, a traduit les Mémoires de Tanner.

M. de lîlosseville a joint îi sa traduction des noies d'un grand intérêt qui

|)ermeltroiit au lecteur do comparer les faits racontes par Tanner avec cei.x

dôjà relatés par nu grand nombre; d'oliservalours anciens et modernes.

Tous ceux qui désirent connaître l'état actuel ot provoir la dostiné(> fii-

Inre des races indiennes de rAuii'ri(|uo du Nord doivi'ul ooiiMilt:r l'ou-

vrage de }]. de Blosseville.
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Ainsi (loue, (jiiaïul riiidion veut vendre les fruits de ses

(rav;iu\, il ne (roiive pas loujours l'aclieleur que le cul-

livateur européen déeouvre sans peine, et il ne saurait

produire quVi grands frais ee rpie Taulre livre à bas prix.

L'Indien ne s'est doue soustrait aux maux auxquels
sont exposées les nations barbares que pour se soumettre
aux plus grandes misères des peuples jiolicés, et il ren-

contre presque autant de dilïicullés à vivre au sein de
notre abondance qu'au milieu de ses forets.

Chez lui, cependant, les habitudes de la vie errante ne
sont pas encore détruites. Les traditions n'ont pas perdu
leur empire

;
le goût de la chassse n'est pas éteint. Les

joies sauvages qu'il a éprouvées jadis au fond des bois

se peignent alors avec de plus vives couleurs à son

imagination troublée
; les privations qu'il y a endurées

lui semblent au conti-aire moins affreuses, les j)érils

qu'il y rencontrait moins grands. L'indépendance dont
il jouissait chez ses égaux contiaste avec la position ser-

vile qu'il occupe dans une société civilisée.

D'un autre coté, la solitude dans laquelle il a si

longtemps vécu libre est encore près de lui ; (juelques

heures de marche peuvent la lui rentlre. Du cliami) à

moitié défriché dont il tire à peine de quoi se nourrir,

les blancs ses voisins lui offrent un prix qui lui semble
élevé. Peut-être cet argent que lui présentent les Euro-

péens lui i)ermet trait-il de vivre heureux et tranquille

loin d'eux. Il quitte la charrue, reprend ses armes, et

rentre pour loujours au désert \

• Cette influence destructive qu'exercent les peuples très-civilisés

19
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On peut juger de la véiilc «le ce triste taMeau par

ce qui se passe chez les Crceks et les Cherokées, que

j'ai cités.

Ces Indiens, dans le peu qu'ils ont fait, oui assuré-

sur ceux qui le sont moins se fait remarquer chez les Européens cux-

nicmcs

.

Des Français avaient fondé, il y a près d'un siècle, au milieu du désert,

la ville de Yiucennessur le Wabash. Ils y vécurent dans une grande abon-

dance jusqu'à rarrivéc des émigrants américains. Ceux-ci commencèrent

aussitôt à ruiner les anciens habitants jiar la concurrence ; ils leur ache-

tèrent ensuite leiu's terres à vil prix. Au moment oJ M. de Volney, auquel

j'emprunte ce détail, traversa Yinccnnes, le nombre des Français était ré-

duit à une centaine d'individus, dont la plupart se disposaient à passer à

la Louisiane et au Canada. Ces Français étaient des hommes honnêtes, mais

s;ins lumières et sans industrie ; ils avaient contracté une partie des habi-

tudes sauvages. Les Américains, qui leur étaient peut-être inférieurs sous

le point de vue moral, avaient sur eux une immense supériorité intellec-

tuelle : ils étaient industrieux, instruits, riches et habitués à se gouverner

eux-mêmes.

J'ai moi-même vu au Canada, où la différence intellectuelle entre les

deux races est bien moins prononcée, l'Anglais, maître du conunerce et

de lindustrie dans le pays du Canadien, s'étendre de tous cotés, et res-

serrer le Français dans des limites trop étroites.

De même, à la Louisiane, presque toute l'activité commerciale et indus-

trielle se concentre entre les mains des Anglo-Américains.

Quelque chose de plus frappant encore se passe dans la lucvince du

Texas ; l'État du Texas fait partie, comme on sait, du Mi'xiipie, et lui sert

de frontière du côté des Klats-Unis. Depuis quebjues années, les Anglo-

Américains pénètrent individuellement dans cette proviuce encons

mal peuplée, achètent les terres, s'enqiarent de l'industrie, et se sub-

stituent rapidement à la population originaire. On peut prévoir cpie si

le Mexique ne se hâte d'arrêter ce mouvement, le Texas ne tardera pas à

lu! échapper.

Si quelques différences, comparativement jieu sensibles dans 1;! civilisa-

tion européenne, amènent di^ pareils résultats, il est facile de comprendre

ce qui doit arriver quand la civilisation la plus perfectionnée de l'Europe

entre en contact avec la barbarie iiulienne.
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iiKMit moiilrc' aiilJiiit de génie naliirel que les peuples

• le l'Euiope dans leurs plus vasies entreprises
; mais

les nalions, comme les hommes, ont besoin de temps
pour ;ip|ireiidre, quels que soient leur intelligence et

leurs efforts.

Pendant que ces sauvages travaillaient i\ se civiliser.

les Européens conlinuaient à les développer de toutes

parts et à les resserrer de plus en plus. Aujourd'hui, les

deux races se sont enfin rencontrées
; elles se touchent.

L Indien esl déjà devemi supérieur à son père le sau-

vage, mais il est encore fort iiifiVieiir au blanc son

voisin. A l'aide de leurs ressources el de leurs lumières,

les Europi'ens n'ont pas tardé à s'apju'ojirier la plupart

des avantages que la possession du sol pouvait fournir

aux indigènes; ils se sont établis au milieu d'eux, se

sont emparés d(> la lerre ou Tonl achetée à vil prix, et

les ont ruinés par une concurrence que ces derniers ne

pouvaient en aucune façon soutenir. Isolés dans leur

propre pays, les Indiens n'ont plus formé qu'une petite

colonie d'étrangers incommodes au milieu d'un jieuple

nombreux et dominateur'.

' Voyez, dans les dociimeiits législatifs, 2!' congrès, n° 80, les excès
(le tous genres commis par la iiopulation blanche sur le territoire des In-

diens. Tantôt les Anglo-Américains s'établissent sur une partie du terri-

toire, comme si la terre manquait aiiloiu-s, et il faut que les troupes du
congrès viennent les expulser; tantôt ils enlèvent les bestiaux, brûlent les

maisons, coupent les fruits des indigènes ou exercent des violences sur
leurs personnes.

Il résidie de toutes ces pièces la preuve que les indigènes sont eliaqu
jour victimes de Tabus de la force. I/Union entretient habituellement
parmi les Indiens un agent chargé de la représenter; le rapport dcTagen
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Wasliingloii avait dil, dans un de ses mossanes an

cun^i'ès: a Nous soinnios ])lns éclairés et plus puissants

que les nations indiennes ; il est de notre honneur de

les traiter avec boulé et même avec générosité. »

Celle ii(il>lc (i veilneuse |i(ilirHjue n'a |>()iul ('lé suivie.

A l'avidité des colons se joint d'ordinaire la tyrannie

du •iouvernemcnt. Quoique les Cliérokécs et les Creeks

soient établis sur le sol (ju'ils habitaient avant l'arrivée

des Européens, bi(Mi que les Américains aient souvcnl

traité avec eux coniinc avec des nations élran'^ères, les

États au milieu desquels ils se tronvent n'ont point voulu

les reconnaître pour des })euples indépendants, et ils ont

entrepris de soumettre ces hommes, à peine sortis des

Ibrèls, à leurs magistrats, à leurs coutumes et à leurs

lois \ La misère avait poussé ces Indiens infortunés

des Cluh'okécs se Inmvo iiarnii les |)iècis (|ne je cile : le langage de ce

foiRlioiiiiairc est jiresijuc toujours l'avoralilc aux sauvages. « I/intrusion

dos blancs sur le territoire des Cliérokécs, dit-il, p. 12, causera la ruine de

ceux (jui y habitent, et qui y mènent une existence pauvre et inoffen-

sive. » l'ius loin on voit que l'Etat deGéorgie, voulant resserrer les limites

des Cbérokées, procède à un bornage ; l'agent fédéral fait remarquer que

le bornage n'ayant été fait que par les blancs, et non contradictoirement,

n'a aucune valeur.

' En 1829, l'Etat d'Alabania divise le territoire des Creeks en comtés,

et soumet la population indienne à des magistrats européens.

En 1850, l'Etat de Mississipi assimile les Choctaws et les Cliickasas aux

blancs, et déclare (pie ceux d'entre eux qui ]irendront le titre de chef se-

ront puni^ de 1,000 dollars d'amende et d'un an de prison.

Lorsque l'Etat deMississi])i étendit ainsi ses lois sur les Indiens Chactas

qui habitaient dans ses limites, ceux-ci s'assemblèrent ; leur chef leur fît

connaître quelle était la prétention des blancs, et leur lut (pielques-unes

des lois aux(pielles on voulait les soumettre : les sauvages déclarèrent

d'une commune voix (piil valait mieux s'enfoncer de nouveau dans les dé-

serts. (Mississipi pnpers.)
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vers la civilisation, rojuircssioii les repousse aujourd'hui

vers la barbarie. Beaucoup d'enlre eux, quiltaul leurs

champs à nioilié dérrichés, reprennent Thabilude de la

vie sauvage.

Si l'on fait atlenfion aux mesures lyranniques adoptées

par les législateurs des Etais (bi Sud, à la conduite de

leurs gouverneurs et aux actes de leurs tribunaux, on

se convaincra aisément que l'expulsion complète des

Indiens est le but final où fendent simultanément tous

leurs efforts. Les Américains de cette partie de TUnion

voient avec jalousie les terres que possèdent les indi-

gènes '
; ils sentent que ces derniers n'ont point encore

complètement perdu les traditions de la vie sauvage, et

avant que la civilisation les ait solidement attachés au

sol, ils veulent les réduire au désespoir et les forcer à

s'éloigner.

Opprimés par les États particuliers, les Creeks et les

Chérokées se sont adressés au gouvernement central.

Celui-ci n'est point insensible à leurs maux, il voudrait

sincèrement sauver les restes des indigènes et leur

assurer la libre possession du territoire que lui-même

leur a garantie ; mais quand il cherche à exécuter

' Les Géorgiens, qui se trouvent si incommodés du voisinage des In-

diens, occu|ienl un territoire qui ne compte pas encore plus de se|)t liahi-

tanls par mille carré. En France, il va cent soixante-deux individus dans

le même espace.

2 En 1818, le congrès ordonna que le territoire d'Arknnsas serait visité

]iar des commissaires américains, accompagnés d'une dépufation de

Creeks, de Choctavvs et de Cliickasas. Cette expédition était commandée

par MM. Kennerly, M' Coy, AVash llood et .lolm Bell. Voyez les différents
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ce dessein, les Élals particuliers lui opposent une résis-

tance formidal)lc, et alors il se résout sans peine à laissci-

j»é:ir qu('l(|n('s Irihus sauvages déjà à moitié détruiles,

pour ne pas mellre l'Union américaine en danger.

Imj)uissan( à protéger les Indiens, le gouvernement

fédéi-al voudrait au moins adoucir leur sort ; dans ce

but, il a entre})ris de les transporter à ses frais dans

d'autres lieux.

Knlre les 55" et 57* degrés de I.ililiidc iKH'd, s'éleiid

une vaste cou liée cpii a pris le nom (VArkansas, du

fleuve princij)al qui Tarrose. Elle borne d'un côté les

frontières du Mexique, de l'autre les rives du Mississipi.

Une multitude de ruisseaux et de rivières la sillonneuL

de tous côtés, le climat en est doux et le Sdl lerlile. On

n'y rencontre que quelques hordes errantes de sauvages.

C^est dans la portion de ce pays, qui avoisine le plus le

Mexique, et à une grande distance des établissements

américains, que le gouvernement de l'Union veut trans-

porter les débris des populations indigènes du Sud.

A la lin de l'aimée 1851, on nous a assuré que

10,000 Indiens avaient déjà ('lé descendus sur les rivages

de l'Arkansas ; d'autres ari'ivaient chaque jour. Mais le

congrès n'a pu créer encore une volonté unanime parmi

ceux dont il veuf régler h; sort : les uns consentent avec

joie à s'éloigner du foyer de la tyrannie ; les plus éclairés

i'crnscnl d'abandonner leurs luoissons naissantes et leurs

iKiuvelles demeuivs ; ils [)ensenl (pie si rd-uvre de la

rapports des commissaires cl leur joiiriKil, dan.- les papiers du eoiiçirès,.

u' S7, I!o)t:ic of Ucprcsciiiiiliii's.



KT.VT ACTLEL ET AVENIR DES TROIS RACES. SOà

{•i\ilisali(>ii viciil à s'inlerromprc, on ne la reprendra

plus; ils craignent cpie les habitudes sédentaires, à peine

contractées, ne se perdent sans retoni- an milieu de ])ays

encoi'C sauvages, et où rien n'est préparé pour la subsis-

tance d'un peuple cultivateur; ils savent cpi'ils trou-

veront dans ces nouveaux déserts les hordes ennemies,

et ])our leur résister ils n'ont plus l'énergie de la

barbarie, sans avoir encore accpiis les forces de la civi-

lisation. Les Indiens découvrent d'ailleurs sans jieine

tout ce qu'il y a de provisoire dans l'établissement qu'on

leur pro])ose. Qui leur assurera qu'ils pourront enfin

reposer en paix dans leur nouvel asile? Les Etats-Unis

s'engagent à les y maintenir^ mais le territoire qu'ils

occupent maintenant leur avait été garanti jadis par les

serments les plus solennels \ Aujourd'hui le gouver-

nement américain ne leur ôte pas, il est vrai, leurs

terres, mais il les laisse envahir. Dans peu d'années,

sans doute, la même population blanche qui se presse

maintenant autour d'eux sera de nouveau sur leurs pas

dans les solitudes d'Arkansas ; ils retrouveront alors les

mômes maux sans les mômes remèdes ; et la terre venant

* On trouve, dans le traité fait avec les Crecks en 17110, cette clause :

« Les Étals-Unis garantissent solennellement à la nation des Crecks toutes

les terres qu'elle possède dans le territoire de EUnion. «

Le traité conclu en juillet 1791 avec les Chérokccs contient ce qui suit:

V Les États-Unis {^aiautisscnt .«olennellenient à la nation des Cliérokées

toutes les terres qu'elle n'a point précédeninieut cédées. S'il arrivait qu'un

citoyen des États-Unis, ou tout individu autre qu'un Indien, vint s'établir

sur le territoire des Chérokées, les États-Unis déclarent qu'ils retirent à

ce citoyen leur protection, et qu'ils le livrent à la nation des Cliérokées

pour le punir connue bon lui semblera. « Art. 8.



'2110 ru: i.a iiDior.iiATiE i:>" AMi-niniK.

tôt ou lard à leur niaii(|ii('i', il k'iii' l'aiidia toujours se

résigner à mourir.

Il y a moins de cupidilé et deAioleuce dans la manière

d'agir de l'Union envers les Indiens que dans la poli-

tique suivie par les Kfals ; mais les deux gouvernements

manquent également de l)onne foi.

Les Etats, en étendant ce qu'ils appellent le bienfait

de li'urs lois sur les Indiens, eonqticnt (|ue ces di'rniers

aimeront mieux s'éloigner que de s'y soumettre; et le

gouvernement central, en pi'omettant à ces infortunés

un asile j)ermanent dans l'Ouest, n'ignore pas qu'il ne

peut le leur garantir ',

Ainsi, les Etat>, })ar leur tyrannie, forcent les sau-

vages à fuir; l'Union, par ses promesses et à l'aide de

ses ressources, rend cette fuite aisée. Ce sont des mesures

différentes qui tendent au même but ".

' Ce qui ne rcm|jèclie pas de le leur prometlre de la manière la jiliis

formelle. Voyez la leUre du président adressée aux Creeks le 25

mars 1820 : (Proceedings ofthc Indian Board in Ihe cily of JSeu'-\orli,

p. 5) «Au delà du grand fleuve (le Mississipi), votre l^ère, di(-il, a pré-

paré, pour vous y recevoir, un vaste pays. Là, vos frères les blancs ne

viendront pas vous troubler; ils n'auront aucuns droils sur vos terres;

vous pourrez y vivre vous et vos enfants, au milieu de la paix et de l'a-

bondance, aussi longtemps que l'herbe croîtra et que les ruisseaux coule-

ront ; elles vous appartiendront à toujonm. »

Dans une lettre écrite aux Cliérokées par le secrétaire du département

delà guerre, le 18 avril 1829, ce fonctionnaire leur déclare ([u"ils ne

doivent pas se flatter de conserver la jouissance du territoire qu'ils occu-

pent en ce moment, mais il leur donne cette même assurance positive

pour le temps où ils seront de l'autre côté du Mississipi (même ouvrage,

p. 6) : comme si le pouvoir qui lui manque maintenant ne devait pas lui

manquer de même alors 1

- Pour se faire une idée exacte de la publique suivie par les Étals parti-
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(( Viw la volonU' de iiolio Père cclesfe (jiii «iouvcrnc

riiiiivcrs, (lisaient les Cliérokées dans leur pélilion au

congrès ', la race des lidinnies rouges d'Amérique est

devenue jielite ; la raee Manelie esl devenue grande cl

renommée.

« Lorsque vos ancèlres ai-rivèrenl sur nos rivages,

l'homme rouge était Ibrl, el, quoiqu'il fût ignorant et

sauvage, il les reçut avec bonté et leur permit de reposer

leurs pieds engourdis sur la terre sèche. Nos pères et

les vôtres se donnèrent la main en signe d'ann'tié, el

vécurent en paix.

a Tout ce que demanda l'homme hlanc pour satisfaire

ses besoins, Tlndien s'emj)i'essa de le lui accordei'. L'In-

dien ('(ail alui's le maître, el Tlntmine blanc le suppliant.

Aujourd'hui, la scène est changée : la foi'ce de l'honnne

rouge est devenue faiblesse. A mesure que ses voisins

croissaient en nomlire, son pouvoir diminuai! de plus

en plus; et maintenant, de tant de tribus puissantes

(pii couvraient la surface de ce que vous nommez les

Etats-Unis, h peine en reste-t-il quelques-unes (pie le dé-

sastre universel ait épargn(îes. Les tribus du Nord, si

renommées jadis parmi nous jxiiu- leur puissance, ont

ciiliers cl piir l'Union \is-a-vis des Indiens, il faiil consulter : l'ies lois des

Élats parlicnliers relatives aux Indiens (ce recueil se trouve dans les docu-

ments législatifs, "21" congrès, n" 510); 2° les lois de TUnion relatives

au nièrnc olijet, el en ]iaiticulier celle du 50 mars 1(S02 (ces lois se

trouvent dans l'ouvrage de M. Story intitulé : Laws of ihe l'nited-Slates);

3° enfin, pour connaître quel est Télat aclucl des relations de l'Union avec

tontes les tribus indiennes, voyez le rapiiort fait j.ar M. Cass, secrétaire

d'Etat de la guerre, le 20 novcmlire IS2").

' Le 10 iioveiiilirc 1.S29. Ce moiceau esl traduit lextuellcmenL
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(U'jà h pou près disjtaru. Telle ;i été la destinée de

riioniinc ronge d'Aniéricpic.

«Nons voiei les dernieis de noire raee, nous lanl-il

anssi nioinir?

« De|)uis nn lemps innnéniorial, notre Père commnn,

qni esl an eiel, a donné à nos ancêtres la (erre que nous

occujwns; nos ancêtres nous l'ont transmise coninic^

leur héritage. Nous l'avons conservée avec respect, car

elle conlienl leiii- cendre. Cet liérilage, Tavons-iions ja-

mais ('('dé on perdu? Peniicltez-nous de vous demander

iiinnhlemenl quel meilleni' droit un peuple peut avoir à

ini ])avs que le droit d'héritage et la possession immé-

moriale? .Nous savons que TEtat de Géorgie et le prési-

dent des États-Unis prétendeiil aujoiiid'Iitii que nous

avons perdu ce droit. Mais ceci nous send)le inie alh--

gation gratuite. A (pielle ('po(pie l'aurions-nous perdu?

Quel crime avons-nous commis (pii puisse nous priver

de notre patrie? Nous reproche-t-on d'avoir ecmihallu

sous les drapeaux du roi de la Grande-Bretagne lors de

la guerre de Tindépendance? Si c't^st là le crime ddul

(lU j)ai'le, ])(mr(pioi dans le premier traité (pii a suivi

celte guerre, n'y déclarates-vous pas que nous avions

perdu la propriété de nos terres? pourquoi n'inséràte>-

vous pas alors dans ce traité un article ainsi conçu : Les

États-Unis veulent bien accorder la paix à la nation d( s

Chérokées; mais pour les })unir d'avoir pris part à la

gueire, il est déclaré qu'on ne les considérera plus que

comme fermiers du sol, et qu'ils seront assujettis à s'é-

loigner quand les États qui les avoisinenl demanderont
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qu'ils le fassent? C'était le moment de parier ainsi;

liiais nul 110 s'avisa alors d'y penser, el Jamais nos pères

ireiissciil consenti à nn (raité dont le résultat eût élé de

les jiriver de leurs droits les plus sacrés et de leur lavii-

ledi' pa\s. »

Tel est le langage des Indiens : ce qu'ds disent est

vrai
;
ce qu'ils prévoient me semble inévitable.

De quebjuc côté qu'on envisage la destinée des indi-

gènes de TAmérique du Nord, on ne voit que maux ir-

l'emédiables : s'ils restent sauvages, on lespousse devant

soi en marcbant
;
^s'ils veulent se civiliser, le contact

(riiommes j)lus civilisés (ju'eux les livre à l'oppression

et à la misère. S'ils continuent à errer de déserts en dé-

serts, ils périssent; s'ils entreprennent de se fixer, ils pé-

rissent encore. Ils ne peuvent s'éclairer qu'à l'aide des

Européens, et l'approclie des Européens les déprave et

les repousse vers la barbarie. Tant qu'on les laisse

dans leurs solitudes, ils refusent de cbanger leurs mœurs,

et il n'est plus tenq)S de le faire quand ils sont enfin

contraints de le vouloir.

Les Espagnols lâchent leurs chiens sur les Indiens

comme sur des bètes farouches; ils pillent le nouveau

monde ainsi qu'une ville pi'ise crassaiit, sans discerne-

ment et sans pitié; mais on ne peut tout détruire, la

fureur a un terme : le reste des populations indiennes

échappées aux massacres finit })ar se mêler à ses vain-

queurs et par adopter leur religion et leurs mœurs ^

* Il ne faut i);is du reste fiiire lioiineur de ce résultat nux Espaj^uols. Si

les tribus indieiuics u'aviiifut [las déjà élé fixées au sol jiar l'agriculture
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La coiuluile dos Américains des Klals-riiis envers les

indigènes respire an eoniraire le pins |»nr amour des

formes et de la légalih'. ronrvu (]ne li's Indiens demen-

i-enl dans rc'lat sanvaye, les Américains ne se mêlent

nullemeni de leurs affaires et les traitent en peuplc^s in-

d('j)endants; ils ne se permettent poini d'occnper leni's

terres sans les avoir dûment acquises an moyen d'nn

contrat; et si par hasard une nation indienne ne peut

pins vivre sur son lerrilnirc, ils la prenncnl l'ialeruelle-

menl par la main, et la conduisent cn\-mèiues moui'ir

hors du pays de ses pères.

Les Espagnols, à l'aide de monstrnosilés sans exem-

ples, en se couvrant d'une honte ineffaçable, n'ont pu

parvenir à exterminer la race indienne, ni même à

l'empccher départager leurs droits; les Américains des

Etals-Unis ont alteint ce doid)le résullat avec une mer-

veilleuse facililé, tranquillement, légalement, philan-

lhropi([nement, sans répandre de sang, sans violer un

seul des grands principes de la morale * aux yeux du

au moment de rariivéc des Européens, elles auraient sans doute été dé-

truites dans l'Amérique du Sud comme dans rAmériquc du Nord.

1 Voyez entre autres le rajiport fait })ar M. Bell au nom du c niilé des

affaires iiuliennes, le !2i février l(SôO, dans lequel on élablil, p. 5, par

des raisons très-logiques, et où l'on prouve fort doctement que : « The

fundamental principle, tliat tlie Indians liad no riglit hy virlue of llieir

ancient possession eillier ol-soil, or sovereignty, lias never lieen abando-

ned expressly or In implication. » C'est-à-dire ([ua les Indien^, en ve7'ttl

de leur ancienne possession, )i'ont acquis aucun droit de propriété ni

de souveraineté, principe fondawcnlal (jui n'a jamais été abandonné,

ni expressément, ni tacitement.

En lisant ce rapport, rédigé d'ailleurs par une main iiabilc, on est

étonné de la facilité et de l'aisance avec lesquelles, dès les premieis mois,
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iiKiiido. On iK' sanmil dt'liiiirc les liumnies on respoc-

lant mieux les lois de l'hunianilé.

POSITION QU'OCCUPE LA RACE NOIP.E AUX ÉTATS-UNIS <; DANGEP.S

QUE SA PRÉSENCE FAIT COURIR AUX BLANCS.

PouiMiuoi il t'>l plus (iifticilc d'abolir l'osclavajo e( d'en faire dis|iaraîlre la trace

chez les inodcnies que chez les anciens. — Aux Etals-Unis, le iJivjuffc des

Maiics conire les noirs :eml)le devenir plus fort à mesure qu'on détruit l'es-

elavajrc. — Silua'ion des nèg^res dans les États du Nord et du Sud. —
Pouniuoi les Américains abolissent l'esclavage. — La tervitude, qui abrutit

l'esclavage, appauvrit le maître. — Différences qu'on remanjuc tntre la rive

droite et la rive gauche de l'Ohio. — A (juoi il faut les attribuer. — La

race noire rétrograde vers le Sud, connue le f^iit l'isclavage.— Conmitnt ceci

s'explique. — Dillicultés que rencontrent les États du Sud à abolir l'escla-

vage. — Dangers de l'avenir. — Préoccupation des esprits. — Fondation

d'une colonie noire en Afri<pie. — Pourquoi les Américains du Sud, en

même teni|is i(u'ils se liégoùtenl de l'esclavage, accroissent ses rigueurs.

Les Indiens mourront dans l'isolement comme ils ont

vécu ; mais la destinée des nègres est en quelque sorle

enlacée dans celle des Européens. Les deux races sont

l'iiuteur se débarrasse des arguments fondés sur le droit niitinel et sur la

raison, qu'il nomme des principes abstraits et théoriques. Plus j'y songe et

plus je pense que la seule différence qui existe entre l'homme civilisé et

celui qui ne Test pas, par rapport à la justice, est celle-ci : l'un conteste

à la justice des droits que l'autre se ( onlente de violer.

' Avant de traiter cette matière, je dois un avertissement an lecteur.

Dans un livre dont j'ai déjà parlé au commencement de cet ouvrage, et

qui est sur le point de paraître, M. Gustave de Beaumont, mon compagnon

de voyage, a eu pour principal objet de faire connaître en France quelle

est la position des nègres au milieu de la population blanche des États-

Unis. M. de Rcauinoiit a traité à fond une question que mon sujet m''a

seulement permis deflleuror.

Son livre, dont les notes contiennent un très-grand nond)re de docu-

ments législatifs et historiques, fort prccieu.v et entièrement incoimus,

présente en outre des tableaux dont l'énergie ne saurait être égalée que

par la vérité. C'est l'ouvrage de M. de Beaumont que devront lire ceux
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lices l'une à l'aiitiv, sansjxiui' cela se ('(Hiroiuliv; il leiir

osl aussi (liriicilc do se séparer complétemeiil que de

s'unir.

Le plus rednulalde de tous les maux qui menaceni

l'avenir des États-Unis naîl de la présence des noirs sur

leur sol. Lorsqu'on eherclie la cause des eml)arras pré-

sents et des dangers futurs de l'Union, on arrive prcs-

(jue toujours à ce premier fait, de quelque jtoint qu'on

parle.

Les lionmies ont en minéral besoin de urands et con-

stants efforts pour créer des maux durables; mais il est

un mal qui pénètre dans le monde furtivement : d'abord

on l'aperçoit à jieine au milieu des abus ordinaires du

pouvoir; il commence avec un indivi(hi don! l'Iiisloire

ne conserve pas le nom ; on le dépose comme un germe

maudit sur quelque point du sol
;

il se nourrit en-

suite de lui-même, s'étend sans efibrt, et croît natu-

rellement avec la société qui l'a reçu : ce mal est l'es-

clavage.

Le christianisme avait déiruit la servitude; les chré-

tiens du seizième siècle l'ont rétablie; ils ne l'ont jamais

admise cependant que comme une exception dans leur

système social, et ils ont pris soin de la restreindre a

une seule des races humaines. Ils ont ainsi fait à l'hu-

manih! ime blessure moins large, mais inlininient plus

diflicile à guérir.

(jui voudront coiin»rciulro à (luols cxrès de tyramiie sont jti'ii à peu iious-

sés les liommes qiumd une fois ils ont conmiencé à sortii- de la nature et

de rimnianilc.
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H ïiHii disconu'i' deux choses avec soin : l'esclavaîre

on hii-iiicnie ot ses siiilcs.

Les maux immédiats produits pai" l'esclavage élaienl

à peu pi'ès les mêmes chez les anciens qu'ils le sont

chez les modernes, mais les suites de ces maux élaienl

diriérentes. Chez les anciens, l'esclave appartenait à la

même race que son maître, cl souvent il lui élait supérieur

en éducation et en lumières \ La liherlé seule les sépa-

rait; la lil)erlé étant donnée, ils se confondaient aisément.

Los anciens avaient donc un moyen bien simple de se

délivrer de l'esclavage et de ses suites ; ce moyen était

l'aflranchissemcnt, et dès qu'ils Font employé d'une

inanière générale, ils ont réussi.

Ce n'est pas que, dans l'antiquilé, les traces de la

servitude ne subsistassent encore quelque temps après

([ue la servitude était détruite.

Il y a un préjugé naturel qui porte l'homme à mépri-

ser celui qui a été son inférieur, longtemps encore après

qu'il est devenu son égal; à l'inégalité réelle que pro-

duit la loi'tuue ou la loi, succède toujours une inégalité

imaginaire qui a ses racines dans les moeurs; mais chez

les anciens, cet effet secondaire de l'esclavage avait un

ternie. L'affranchi ressemblait si fort aux hommes d'o-

rigine libre, qu'il devenait bientôt impossible de le dis-

tinguer au milieu d'eux.

' On sait que plusieurs des auteurs les plus célèbres de rantiquitéétaicnt

ou avaient élé des esclaves : Ésope et Térence sont de ce nombre. Les

esclaves n'étaient pas toujours pris parmi les nations biirbares : la guerre

mettait des homm?s très-civilisés dans la servitude.
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Ce ({u'il y avait (K'jiliis dillicile chez les anciens, élail

do modifier la loi; chez les modernes, c'est déchanter

les mceiirs, et, pour nous, la difficidU' lU'cile commence

où rantiquilé la voyait Unir.

Ceci vient de ce qne chez les modernes le fait im-

matériel et fngitif de l'esclavage se combine de la ma-

nière la }»!us ("unesteavec le fait matériel et permanent de

la différence de race. Le souvenir de l'esclavage déshonore

la race, et la race perpétue le souvenir de l'esclavage.

11 n'y a pas d'Africain qui soit venu librement sur les

rivages du nouveau monde; d'où il suit que tous ceux

qui s'y trouvent de nos jours sont esclaves ou affranchis.

Ainsi, le nègre, avec l'existence, transmet à tous ses

descendants le signe extérieur de son ignominie. L;i loi

peut détruire la servitude; mais il n'y a que Dieu seul

qui puisse en faire disparaître la trace.

L'esclave moderne ne diffère pas seulement du maître

par la liberté, mais encore par l'origine. Vous pouvez

rendre le nègre liltre, mais vous ne sauriez (aire qu'il Jie

soit pas vis-à-vis de l'Européen dans la position d'un

étranger.

Ce n'est pas tout encore : cet lionnne qui est né dans

la bassesse; cet étranger que la servitude a introduit

parmi nous, à peine lui reconnaissons-nous les traits

généraux de l'Iiumanité. Son visage nous paraît hideux,

son intelligence nous semble bornée, ses goûts sont

lias; peu s'en faut que nous ne le prenions pour un être

intermédiaire entre la brute et l'homme*.

' four que les blancs (luittasscnt rojjinion qu'ils ont conçue de lin-
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Los modernes, après avoir altoli rcsclavaj^c, ont donc

cncoi'c à (li'liiiiic (rois |H(''jiiii('s l)i('ii plus insaisissables

cl ])liis (ciiaees (|ue lui : le préjugé du niailrc, le jiré-

jiiU(' de race, e( enlin le préjnt^é du Maiic.

Il nous est fort dilïicile, à nous qui avons en le bon-

heur de naîlre au milieu d'hommes que la nalme avail

lails nos semblables et la loi nos éi^aux; il nous est fort

dirficile, dis-je, de eomj)rendre (pu 1 espace infranchis-

sable S('pare le nègre d'Amérique de l'Européen. Mais

nous jiouvons en avoir une idée éloignée en raisonnant

par analogie.

^^ous avons vu jadis parmi nous de gi'andes inégalités

(jui n'avaient leurs princijies que dans la législation.

Quoi de plus fictif qu'une infériorilé ])urement légale!

Quoi de plus coniraire à Tinslinct de l'homme que des

différences permanentes établies entre des gens évidem-

ment send)lables! Ces différences ont cependant sub-

sisté pendant des siècles ; elles subsistent encore en

mille endroits; partout elles ont laissé des traces imagi-

naires, mais que le temps peut à peine effacer. Si l'iné-

galité créée seulement par la h i est si difficile à déra-

ciner, comment détruire celle qui semble, en outre,

avoir ses fondements inmiuables dans la nature elle-

même?

Pour moi, ({uand je considère avec ((uelle peine les

corps aristocratiques, de (piehpie nature (pi" ils soient,

férioritr ialellcctuellc cl morale de leurs anciens esclaves, il faudrait que

les nègres changeasseni, et ils ne [leuvent changer tant (jue subsiste cette

n|iinion.

II. 20
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arriviMil à SL' loiulrc d.iiis l;i iiKisscdii j)i'n|ilc, ri le soiir

extrciiie. qu'ils luciiiKiil de conserver |ieii(laiil des siè-

cles les barrières idéales (pii les en séparent, je déses-

père de voir disparaîlre mie ai'isloci'alie l'ondée sur di^

signes visibles et impérissables.

Ceux qui espèrent que les Européens se conlondroni

un jour avec les nègres me paraissent donc caresser une

cliimèrc. Ma raison ne me porte point à le crdiri', el je I

ne vois rien (pii me rindi(|ne dans les faits.

Jusqu'ici, partout où les l)lancs ont été les plus puis-

sants, ils ont tenu les nègres dans l'avilissement ou dans

rcselavage. Partout où les nègres ont été les plus forts, '

ils ont détruit les blancs; c'est le seul compte qui sc^

soit jamais ouvert entre les deux races.

Si je considère les États-Unis de nos jours, je vois
i

bien que, dans certaine partie du pays, la barrière lé-

gale qui sépare les deux races tend à s'abaisser, non

celle des mœurs : j'aperçois l'esclavage qui recule; le

préjugé qu'il a fait naître est inunobile.

Dans la portion d(> l'Union où les nègres ne sont plus
j

esclaves, se sont-ils rapproebés des blancs? Tout bomme

qui a babité les États-Unis aura remanpié (|irnii elTel

coulrairc s'était produit.

Le préjugé de race me paraîl plus lorl dans les Etals

qui ont aboli l'esclavage que dans ceux où Pcsclavage

existe encore, et nulle pai'l il ne se montre aussi intolé-

l'aiil tpio dans hs Étals où la servitude a toujours él('

iuconnue.

il est vrai (pTau nord de ri'nioii la loi [termel aux ne-
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givs L'I aux blancs de coiUracter des alliances légilimes;

mais l'opinion déclare infànic le blanc qui s'iinirail à

iiiic iH'gTesse, cl il serait très-difficile de citer rexemplc

(l'un pareil l'ail.

Dans presque tous les J^tats où l'esclavage est aboli,

on a donné au nègre des droits électoraux
; mais s'il se

jtiH'senle pour voler, il court risque de la vie. Opprimé,

il peu! se plaindre, mais il ne trouve que des blancs

parmi ses juges. La loi cependant lui ouvre le banc des

jiiivs, mais le préjugé l'en repousse. Son fils est exclu

di' l'école où vient s'instruire le descendant des Euro-

péens. Dans les lliéâlres, il ne saurait, au prix de l'or,

aclicter le droit de se placer à côté de celui qui fut son

maîlre; dans les bôpilaux, il gît cà pari. On permet au

noir d'implorer le même Dieu que les blancs, mais non

de Je plier au môme autel. II a ses prêtres et ses tem-

ples. On ne lui ferme point les portes du ciel : à peine

cependant si l'inégalité s'arrête au bord de l'autre

monde. Quand le nègre n'est plus, on jette ses os à l'é-

cai l, cl la différence des conditions se retrouve jusque

dans l'égalité de la mort.

Ainsi le nègre est libre, mais il ne peut partager ni

les droits, ni les plaisirs, ni les travaux, ni les doidcurs,

ni même le lond)eau de celui dont il a é(é déclaré Tégal
;

il ne saurait se rencontrer nulle paiH avec lui, ni dans

la vie ni dans la mort.

Au Sud, où l'esclavage existe encore, on lient moins

soigneusement les nègres à l'écart ; ils partagent quel-

quefois les travaux des blancs et leurs plaisirs; on con-
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seul ju>(|ii*;'i un ccrliiiii point à se mêler avec eux; la

législation est plus dinc à lein* éyaid ;
les liahitndes

sont jilus |(»l('Tanles el plus douces.

Au Sud, le niaili'c ne craint pas d'clcvcr jusqu'à lui

son esclave, parce qu'il sait (pi'il pourra toujours, s'il

le veut, le rejeter dans la poussière. Au Nord, le blanc

n'aperçoit plus distinctement la barrière qui doit le sépa-

rer d'une race avilie, el il s'i^loii^uf du nèyre avec d'autant

plus de soin ipi'il craint d'arrivei' un jour à se confondre

avec lui.

Cliez l'Américain du Sud, la natui-e, rentrant quel-

quefois dans ses droits, vient j)our un moment rétablii'

entre les blancs vl les noirs l'épalilé. Au Nord, l'or-

gueil l'ail taire jusqu'à la passion la plus impérieuse de

l'homme. L'Américain du Nord consentiiait peut-être à

faire de la négresse la comj)aune passagère de ses ])laisirs,

si les législateurs avaient déclaré qu'elle ne doit j)as

aspirer à partager sa couche ; mais elle peut devenir

son épouse, et il s'éloigne d'elle avec une sorte d'hor-

reur.

C'est ainsi qu'aux Etats-Unis le préjugé qui repousse

les nègres semble croître^ à proportion que les nègres

cessent d'être esclaves, et (jue l'inégalité se grave dans

les mœurs à mesure qu'elle s'efface dans les lois.

Mais, si la position relative des deux i'aces(jui habitent

les Etats-Unis est telle que je viens de la montrer, pour-

quoi les Américains ont-ils aboli l'esclavage au nord de

l'Union, pourquoi le conservent-ils au midi, et d'où vient

«|u'ils y aggravent ses rigueurs?
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Il est facile de répundre. Ce n'es! pas dans rinléièt

des nègres, mais dans celui des blancs, qu'on détruit

l'esclavage aux Élals-Unis.

Les premiers nègres ont ('!( importés dans la Virginie

vers I ;iiiii(H' l(»'21 '. l'ii AiiK'rKjiic, coiiiiiic dans I(MiI le

reste de la terre, la servitude csl donc née au Sud. D(> là

elle a gagné de })ioclie en proclie ;
mais n mesure que

Tesclavage remontait vers le Nord, le nondjre des esclaves

allait décroissant -; on a toujours vu très-peu de nègres

dans la ^niivelle-Aiiglelerre.

Les colonies étaient fondées ; un siècle s'était déjà

écoulé, et un fait extraordinaire commençait à frapper

tous les regards. Les provinces qui ne possédaient pour

ainsi tlire point d'esclaves croissaient en population, en

l'icliesses et en bien-être, plus rapidement que celles qui

en avaient.

' Vovcz VUhloire de la Virginie, par Beverley. Voyez aussi, dans

les Mémoires de Jeffersoîi, de curieux détails sur rintroduclion des

nè^Tos en Virginie, et sur le premier acte qui en a prohibé ruiiportation

en 1778.

- Le nombre des esclaves était moins grand dans le Nord, mais les avan-

tages résultant de l'esclavage n"y étaient pas jjIus contestés qu'au Sud.

En 1740, la législature de TÉtat de New- York déclare qu'on doit encoura-

ger le plus possible l'importation directe des esclaves, et que la contrebande

doit être sévèrement punie, comme tendant à décourager le commerçant

honnèle. (/t>»fs commentarie^, vol. H, p. 20C.)

On trouvedans la Collection historique du Massachusetts, vol. IV, p. 195,

des recherches curieuses de Belknap sur l'esclavage dans la Nouvelle-An-

gleterre. 11 en résulte que, dès 1G50, les nègres furent introduits, mais

que dès lors la législation et les mœurs se montrèrent opposées à l'escla-

vage.

Voyez également dans cet endroit la nraniére dont l'oiiiniou puhliipie,

ensuite la loi, parvinrent à détruire la servitude.
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D.iiis les preniières, ccpcmlaiil, riiabitanl élail obligé

(le ciillivLM" liii-mcnic le sol, ou de louer les services

(l'un autre; dans les sceoiides, il Irouvail à sa disjiosilion

des ouvriei's dont il ne rélrihuail jas les (îdoris. 11 y a\ail

donc liavail el frais d'un côté, loisirs el économie de

l'aulre : eependanl l'avanlage restai! aux: premiers.

Ce résultat })araissail d'autant plus dilïicile à cxplitpier

que les émigranls, appartenant tous à la même race euro-

péenne, avaient les mêmes habitudes, la même civili-

saticn, les mêmes lois, et ne différaient (pie }iar des

nuances peu sensibles.

Le temps continuait à marcher: quittant les bords de

l'océan Atlantique, les Anglo-Américains s'enfonçaient

tous les jours davantage dans les solitudes de l'Ouest
;

ils y rencontraient des terrains et des climats nouveaux
;

ils avaient à y vaincre des obstacles de diverse nature
;

leurs races se mêlaient, des hommes du Sud montaient

au Nord, des hommes du Nord descendaient au Sud.

Aumilieu.de toutes ces causes, le même fait se re])io-

duisait à chaque pas; et, en général, la colonie où ne

se trouvaient point d'esclaves devenait jilus peuplée et

plus prospère (jue celle où l'esclavage était en vigueur.

A mesure qu'on avançait, on commençait donc à entre-

voir que la servitude, si cruelle à l'esclave, était funeste

au maître.

Mais cette vérité reçut sa dernière démonstration lors-

(pi'on Alt j)arvenn sur les bords de l'Oliio.

I.c llciivc (pie les Indiens avaient nommé par excel-

lence lUliio, on la Di'lle-llivière, arrose de ses eaux



KTAT ACTl EL LT AVKMR DES TROIS RACKS. ÔM

rime des plus magiiifi(|ties vallées dont riiunime ait

jamais fait son séjour. Sur les deux rives de l'Oliio

s'étendent des (ei'rains ondulés, où le sol offre cliaijue

jour au laboureur d'inépuisables trésors: sur les deux

rives, lair est également sain et le climat tempéré;

<liaeune d'elles forme Textrènie frontière d'un vaste Etat :

celui (pii suit à gauche les mille siimosités que décrit

rOhio dans son cours se nomme le Kentucky; l'autre

a emprunté son nom au fleuve lui-même. Les deux Etats

ne dilfèrcut que dans un seul point: le Kentucky a

admis des esclaves, l'Etat de rObio les a tous rejelés de

son- sein \

Le vftyageur ipii, placé au milieu de l'Oliio, se laisse

eiîtiaîuer parle courant jusqu'à l'embouchure du fleuve

dans le Mississipi, navigue donc pour ainsi dire entre la

liberté et l;i servitude; et il n'a qu'à jeter autour ^e lui

SCS regaids pour juger en un instant laquelle est la plus

favorable à l'humanité.

Sui" la rive gauche du fleuve, la population est clair-

semée ; de temps en temj)s on aperçoit une troupe d'es-

claves parcourant d'un air insouciant des champs à

moitié déserts; la foret primitive reparaît sans cesse;

on dirait que la société est endormie; l'homme semble

oisif, la nature seule offre l'image de l'activité et de la

vie.

De la l'ive droite s'élève au contraire une rumeur con-

' ,\on-sculement lOliio n'admet pas resclavage, mais il proliiljc l'entrôe

(le son territoire aux nègres liljres, et leur défend d> rien acquérir.

Voyez les statuts de rOhio.
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Iiisc (jiii proclame au loin la présence île rindiisUie ; de

riches moissons convi-ent les champs ; d'élénanles de-

meiM'cs aiiiKiiicciil le moùl cl les soins du lahoiirciii'; de

Idulcs paris l'aisance se révèle ; riiomme parail riche

et conleni : il liavaillc '.

L'Klal du Keiiliicky a éli' Atndé en 1775, TÉtal de

rUliio ne Ta élé (pie douze ans plus lard : douze ans eu

Amériipie, c'est plus d'un demi-siècle en Europe.

Aujouid'Iiiii la |io|)ulalion de l'Oliio excède dcgà de

2Ô0,(M((I haliilanls celle du Keiitiicky ^

Ces cITels divers de l'esclavage et de la lihcrté se com-

prennent aisément ;
ils suffisent pour explirpier l)ien

des différences qui se rencontrent entre la civilisation

anli(pie et celle de nos jours.

Sm' la rive pauche de l'Ohio le travail se confond avec

l'idée' de l'esclavai^e ; sur la l'ivc droite, avec celle du

hicn-èlri; et des progrès; là il est dégraih', ici on l'ho-

nore; sur la l'ive gauche du fleuve, on ne peut trouver

d'ouvriers appartenant à la race hlanchc, ils craindraient

(le ressembler à des esclaves ; il faut s'en rapporter aux

soins des nègres; sur la rive droite on chercherait en

^ Ce n'est pas sciiloiiieiit l'iionmie individu qui est actif dans l'Ohio :

I l^tat l'ait lui-niênio d'iiiiiiicnses entreprises ; lEtat dOliio a étaMi entre

le lac Erié cl i'Oliio, un canal au moyen diKpul la vallée du Mississipi

conimunicpjc avec la rivière du Nord. Grâce à ce canal, les niarcliandiscs

d'Europe qui arrivent ;i New -York peuvent descendre par eau jusqu'à la

ISonvelle-Orléans, à travers plus de cinq cents lieues de continent.

- Cliifl're exact d'après le recensement de 18Ô0.

Kcnlticky. ()S8,8i4.

(tliio, DÔT.CGU.
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vain im oisiC: le l)]anc l'iciul à Ions les irnvaiix son

activité et son iiilelligcncc.

Ainsi donc les Iiomnics qni, dans \c Kontucky, soni

t'li;n'i;('> d'cxploilci' les richesses naturelles dn sol n'ont

ni zèle ni lumière ; tandis (|ne ceuv qui pourraient avoir

ces dc'nx choses ne font rien, on jassenl dans rOliio,

afin (Tntiliser lenr industrie et de pouvoir l'exercer sans

honte.

Il est vrai que dans le Kcntucky les maîtres font

travailler les esclaves sans être (jblij.;és de les payer,

mais ils tirent peu de fruits de lem'S efforts, tandis

que Tarj^ent qu'ils donn(>raient aux ouvriers lihres se

retrouverait avec usure dans le prix de leurs travaux.

I/ouvrier libre est payé, mais il fait plus vite que

r. sclave, et la rapidité de l'exécution est un des grands

(•l(''ments de Téconomie. Le blanc vend ses secours, mais

on ne les achète que quand ils sont utiles; le noir n'a

rien à réclamer pour prix de ses services, mais on est

obligé de le nourrir en tout temps; il faut le soutenir

dans sa vieillesse comme dans son âge mùr, dans sa

stérile enfance comme din-ant les aniK'cs fécondes de sa

cunesse, pendant la maladie comme en santé. Ainsi ce

n'est qu'en payant qu'on obtient le travail de ces deux

hommes : l'ouvrier libre reçoit un salaire ;
l'esclave, une

éducation, des aliments, des soins, des vêlements; l'ar-

gent que dépense le maître pour lenlietien de l'esclave

s'écoule peu à peu et en diHail; on l'apei-çoit à peine :

le salaire' (pie Ton donne à Tonvrier se livre d'un seul

on|), et il sendtle ifenrichii' (pi<' celui (jui le reçoit;
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mais en réalilt' l'esclave a plus coulé (jiie rimninM^

libre, el ses travaux oui été moins productifs '.

L'influence de ICsclavaue s'c'leiul encore |ilus Idin
;

elle pénètre jnsrpie dans ràiiic même du ni.iilic, el

im|irime une direcliou jiaiiicnlière à ses idées et à ses

goùls.

Sur les deux rives de rOliio, la nature a donné à

riiommc un caractère entreprenant et énergique; mais

de cliacpie côté du IleiiNC il l'ait de celle qualité commune

un emploi différent.

Le blanc de la rive droite, obligé de vivre par ses

propres efforts, a placé dans le bien-être matériel le but

j)riiicipal de son existence
;
el comme le pays qu'il liabite

présente à son industrie d'iné})uisables ressources, et

offre à son activité des appâts toujours renaissants, son

ardeur d'actpiéi-ir a dépassé les bornes ordinaires de la

cupidité Innnaiiie: l(»uimenté du désir des richesses, on

' lml(''|)onJaniinonl de ces causes, qui, partout où les ouvriers lilu'cs

abondent, rendent leur travail plus productif et plus économique (|ue celui

des esclaves, il en faut signaler une autre qui est particulière aux États-

Unis : sur toute la surface de l'Union on n'a encore trouvé le moyen de

cultiver avec succès la canne à sucre que sur les Lords du^lississipi, près

de reml)ou(hure de ce fleuve, dans le i^olfe du Mexique. A la Louisiane,

la culture de la canne est extrêmement avantageuse : nulle part le labou-

l'eur ne retire un aussi grand prix de ses travaux; et, comme il s'établit

toujours un certain rapport entre les frais de production et les produits,

le prix des esclaves est fort élevé à la Louisiane. Or, la Louisiane étant du

nombre des États confédérés, on peut y transporter des esclaves de toutes

les parties de l'Union ; le prix (ju'on doime d'un esclave à la Nouvelle-Or-

léans élève donc le prix des esclaves sur tous les autres marchés. 11 en ré-

sulte que, dans les pays où la terre rapporte peu, les frais de la culture

par les esclaves continuent 'a être très-considérables, ce qui donne un grand

avantage à la concurrence des ouvriers libri's.
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II' voit l'iili'ci" avec aïKlacc dans (outcs les vtiii-s (jiic la

ruidiiii' lui uiiM'c; il dovioiit indifférommont marin,

|Moiiiii('i', iiiaiiiiracliiiii'i', cnllivaUMir, sii|ipoi'(anl avec

Mlle éiiale eonslauce les travaux ou les dangers aKaehes

à ces différenlcs professions; il y a (juel(|ue chose de

merveilleux dans les ressoui'ees de son génie, cl une

sorle d'héroïsme dans son avidité pour le yain.

L'Américain de la rive gauche ne méprise j)as senle-

iiicnl le travail, mais tontes les entrepi'ises que le travail

l'ail iviissir; vivant dans une oisive aisance, il a les goûts

des lidmmes oisifs; l'argent a perdu une partie de sa

\alem' à ses yeux; il poursuit moins la fortune que l'agi-

lation et le plaisir, et il porte de ce côte l'énergie que

son voisin déploie ailleurs ; il aime passionnément la

chasse et la guerre ; il se plaît dans les exercices les

|ilus violents du corps; l'usage des armes lui est familier,

et dès son enfance il a appris à jouer sa vie dans des

combats singuliei's. L'esclavage n'empêche donc pas

seulement les blancs de faire fortune, il les détourne de

le vouloii'.
"

Les mêmes causes op('rant conlinucllemenl depuis

deux siècles en sens contraires dans les colonies anglaises

de l'Amérique septentrionale, ont fini par mettre une

dillérence pi'odigieuse entre la ca})acilé connnerciale de

l'honnne du Sud et celle de l'homme du ^'ord. Aujour-

d'hui, il n'y a (pie le Nord (pii ait des vaisseaux, des

niamiraclures, des routes de fer cl des canaux.

Cette difl'i'rence se remanpie non-seulement en com-

parant le Nord et le Sud, mais en comparant entre eux
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les lial)ilaiils du Sud. Prcsijuc tons les Ikiuiiucs (|ui dans

ics Élals les })liis niéiidionau.K de TUnion se livrent à

des entreprises eoiiimeiciales et clierclicnl à utiliser l'es-

clavage, sont veiuis du Nord; cIlhiuc joiu', les «icus du

Nord se réj)andent dans ectle partie du territoire amé-

rieain où la eoncurrence est moins à craindre pour eux

,

ils y découvrent des ressources que n'y ajcrcevaienl

points les haltitaiits, et se pliant à un système qu'ils

désapprouvent, ils iiarvicimcnl à en tirer un meilleiu'

parti (pie ceux (pii le soidieuneul encore après l'avcMi'

fondé.

Si je voulais pousser plus loin le parallèle, je ])rouve-

rais aisément que presque toutes les différences qui se

remarquent entre le caractèi'e des Américains an Sud et

au Nord ont pris naissance dans l'esclavage; mais ce se-

rait sortir de mon sujet : je cherche en ce moment, non

pas quels sont tons leà effets de la servitude, mais quels

elfets elle produit sur la prospérité matérielle de ceux

qui l'ont admise.

Cette induiMice de l'esclavage sur la production des

richesses ne pouvait être (pie très-i^iparfaitement con-

nue de l'antiquité. T.a servitude existait alors dans tout

l'univers policé, et les peuples qui ne la connaissaient

point étaient des l)arl)ares.

Aussi le clu'istianisnie n'a-t-il (h'trnit Tesclavage qu'en

faisant valoir h^s droits de Pesclave; de nos jours ou

])eut l'attaquer au nom du maître : sm* ce point l'intérêt

et la morale sont d'accord.

A mesure que ces vérités se manifestaient aux Etats-
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Unis, on voyait rcsclavagc itcuIlm' peu à jkmi (Irvaiil les

lumières de Texpérience.

l>a servitude avait conimeiicé au Sud cl s'était ensuite

étendue vers le Xord, aujniiid'liui elle se retire. La li-

lierlé, partie du No)d, descend sans s'arrêter vers le

Sud. Piumi les grands États, la Pensylvanie forme au-

jourd'hui l'exlrènie limite de l'esclavage vers le Nord,

niais dans ces limites mêmes il est ébranlé; le Maryland,

qui est iumiédialement nu-dessous de la Pensylvanie, se

prépare chaque jour à s'en passer, et déjà la Virginie,

(pii suit le Maryland, discute son utilité et ses dangers '.

11 ne se fait pas un grand changement dans les insti-

lutions humaines sans qu'au milieu des causes de ce

changement on ne découvre la loi des successions.

Lorsque l'inégalité des partages régnait au Sud, cha-

(jue famille tUail représentée par un homme riche qui

ne sentait pas plus le besoin que le goût du travail
;
au-

tour de lui vivaient de la même manière, comme au-

tant de i)lantes i)arasites, les membres de sa famille que

la loi avait exclus de T héritage commun; on voyait

MI V a une raison particulière qui achève de détathcr tic la cause de

rcsclavage les deux derniers Etats que je viens de nommer.

L'ancienne richesse de cette partie de l'Union était principalement fon-

dée sur la culture du tahac. Les esclaves sont particulièrement appropriés

à cette culture : or, il arrive que depuis hien des années le tabac perd de

sa valeur vénale; cependant la valeur des esclaves reste toujours la même.

Ainsi le rapport entre les frais de production et les produits est changé.

Les habitants du Maryland et de la Virginie se sentent donc plus disposés

qu'ils ne Tétaient il y a trente ans, soit à se passer d'esclaves dans la cul-

hire du tabac, soit à abandonner en même temps la cullure du tabac et

rcsclavage.
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alors dans (oiites les lainilles du Sud ce qu'on voil cn-

cdi'c de nos jours dans les l'ainillcs nolilcs de ccrlains

pays de rEuropc, dû les cadets, sans avon* la niènic ri-

chesse que ]'aîn(', rcsIcnL anssi oisifs (jiie lui. Cet eilel

senddalile élail jnoduil en Aniéiique el en Kui'o|)e par

des causes enlièremenl analogues. Dans le Snd des Etals-

Unis, la race entière des blancs formait nu eor])S aris-

tocratique à la tèlc du(jnel se tenaient un cei'Iain nom-

bre d'individus priNdi'uiés dont la riclicssi' était pcrnia-

nente elles loisirs liéréditaires. Ces chefs de la noblesse

américaine perpétuaient dans le corps dont ils étaicnl

les rej)i'ésentants les |)réjugés tradilionnels de la race

blanche, et maintenaient Toisiveté en honneur. Dans le '

sein de cette aristocratie, on pouvait rencontrer des

pauvres, mais non des Iravailleurs; la misère y parais-

sait j^référalde à l'industrie; les ouvriers nègres et es-

claves ne trouvaient donc point de concurrents, el,

(pielque opinion qu'on pût avoir sur l'utilité de leurs ef-

forts, il fallait bien les employer, puisqu'ils étaient seuls.

Du m(»menl où la loi des snccessions a été abolie,

toutes les fortunes ont commencé à diminuer simulta-

nément, toutes les familles se sont rapprochées par un

même mouvement de l'état où le travail devient néces-

saire îi l'existence;' beaucoup d'en lie elles ojit entière-

ment disparu; l(tiil(>s ont enlicvu ]c moment où il fau-

drail (jne cliacnn ponrvùt soi-même à ses besoins.

Aiijoiu'd'luii on voit encore des riches, mais ils ne for-

ment plus un corps conq)acle el héréditaire; ils n'oni

pu adopter un esprit, y persévérer et le faire pcnérrer
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dans Ions les rangs. On a donc comnKMicé à abaiuluiiner

'riiii commun accord le pn'jui^V' (jui llétrissait le tra-

vail; il y a eu plus de pauvres, et les pauvres ont pu

sans rougir s'occuper des moyens de j^ajiner leur vie.

Ainsi Fnn des effets les plus prochains de l'égalité des

partages a été de créer une classe d'ouvriers libres. Du

moment où Touvrier libre est entré en concurrence avec

l'esclave, l'infériorité de ce dernicM' s'est fait sentir, et

l'esclavage a été attaqué dans son principe même, qui

est l'intérêt du maître.

A mesure que resclavage recule, la race noire le suit

dans sa marche rétrograde, et retourne avec lui vers les

tropiques, d'où elle est originairement venue.

Ceci peut paraître extraordinaire au j)remier abord,

on va bientôt le concevoir. ;

En abolissant le principe de servitude, les Américains

ne mettent point les esclaves en liberté.

Peut-être comprendrait-on avec peine ce qui va sui-

vre, si je ne citais un exemple; je choisirai celui de

l'État de New-York. En 1788, l'État de Xe^Y-York pro-

hibe dans son sein la vente des esclaves. C'était d'une

manière détournée en prohiber l'importation. Dès lors

le nombre des nèg-res ne s'accroît plus que suivant l'ac-

cruissement naturel de la population noire. Huit ans

après, on prend une mesure plus décisive, et Ton (K--

clare qu'à partir du i juillet 1790 tous les enfants qui

naîtront de parents esclaves seront libres. Toute voie

d'accroissement est alors fermée; il y a encore des es-

claves, mais on peut dire que la servitude n'existe plus.
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A |i;irlir de l'(''|)in|H(' où un K(al du y^itnl proliilic

ainsi riiii|)()rl;ili(iii i\vs cschivos, on ne l'clii'c [iliis (l(^

noirs (lu Sud jioiir les li'jiii^iiorlci' d.iiis son simu.

Du moment dû un Etal du ^o^d déicnd la vente des

nègres, l'esclave ne pouvant |»1ms sortir des mains de

celui qui le possède, devient une j)ropriélé incommode,

et on a intérêt à le transporter an Sud.

liC jour où un l^tal du yi)\'(\ (K'ciai'e (jue le llls de l'es-

clave naîtra libre, ce dernier perd une Lji'ande |iartie

de sa valenr vénale; car sa j)ostériténe peut plus entier

dans le marché, et on a encore un grand intérêt à le

transporter au Sud.

Ainsi la im^'Uie loi empêche (pie les es(la\es du Sud

ne viennent au Nord, et pousse ceux du Xord vers

le Sud.

Mais voici une autre cause plus puissante (pie toutes

celles dont je viens de parler.

A mesui'e (pie le noinlire des esclaves diminue daii^

un Klat, le besoin des travailleurs lihivs s'v l'ait sentii'.

A mesure que les travailleurs libres s'emparent de Tin-

dustrie, le travail de l'esclave étant moins |)rodiicti(', ce-

lui-ci devient une propriété médiocre on imitile, et on a

encore grand intérêt à l'exporter au Sud, où la concui-

rence n'est pas à craindre.

L'abolition de Tesclavage ne lait donc j)as arriver

l'esclave à la liberté; elle le lait seulement changer de

maître : du septentrion, il passe au midi.

Quant aux nègres affranchis v\ à ceux (|ui nais-^enl

après que l'esclavage a été aboli, ils ne (piitteiil p(»iiit le
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^'u^(l })Oiir passer au Sud, mais ils .se li'ouveut vis à-vis

des Eiirojjéens dans une position analogue à celle des

indigènes; ils resieni à iu()i(i{' civilisés el privés de droils

au milieu d'uni' jwpulalinii (pii leur esl iidinimenl su-

périeure en richesses et en lumières ;
ils sont en Lutte à

la (yrarmie des lois ' el à l'intolérance des mœurs. Plus

malheureux sous un certain rapport que les Indiens, ils

ont contre eu\ les souvenirs de l'esclavage, et ils ne peu-

vent réclamer la possession d'im seul endroit du sol;

heaucoup succomhent à leur misère'; les autres se con-

centrent dans les villes, où, se chargeant des plus gros-

siers travaux, ils mènent une existence précaire et mi-

serai )le.

Quand, d'ailleurs, le nombre des nègres continuerait

à croître de la môme manière qu'à l'époque où ils ne

possédaient pas encore la liberté, le nombre des blancs

augmentant avec une double vitesse après l'abolition de

l'esclavage, les noirs seraient bientôt comme engloutis

au milieu des flots d'une population étrangère.

Un })ays cultivé par des esclaves est en général moins

'Les Étals où rcsclavage est aboli s'appliquent ordinairement à rendre

fâcheux aux nègres libres le séjour de leur lerritoiie; el comme il s'établit

sur ce point une sorte d'émulation entre les différents Etals, les malheu-

reux nègres ne peuvent que choisir entre des maux.

- Il existe une grande différence entre la mortalité des blancs et celle

des noirs dans les Jetais où l'esclavage est aboli: de 1820 à 1851, il

n'est mort à l'hiladelphie qu'un blanc sur quarante-deux individus ap-

partenant à la race blanche, tandis qu'il y est mort un nègre sur vingt cl

un individus appartenant à la race noire. La mortalité n'esl pas si grande

à beaucoup près parmi les nègres esclaves. {Vou'/. Emiucrsons médical

Slalhtics,[K2f<.)

21
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peu]>lc qu'un pays cullivé par des hommes libres; de

plus, l'Amérique est une coiilrce nouvelle; au momenl

donc où lui Elal aljolit l'esclavage, il nV-sl encore qiTà

moitié plein. A peine la servil[ide y est-elle délrnile, et

le besoin des travailleurs libres s'y fait-il senlir, qu'on

voit accourir dans son sein, de toutes les parties du pavs,

une foule de hardis aveuinriers; ils viennent pour pro-

filer des ressources nouvelles qui vont s'ouvrir à Tindus-

lr:e. Le sol se divise eulre eux; sur chaque portion s\'i-

lablit une famille de blancs qui s'en empare. C'est aussi

vers les Etals libres que rémigralion européenne se di-

rige. Que ferait le pauvre d'Ein-ope qui vient chercher

l'aisance et le bonheur dans le nouveau monde, s'il aliail

li;diiler un j)ays où le travail est enlaché d'ignomim'e?

Ainsi la population blanche croît par son mouvemen!

naturel et en même lenq)s par une inunense émigra-

tion, tandis que la ])(»pula(ion noire ne reçoit point d'é-

migranls et s'affaiblit. Bientôt la proportion qui existait

entre les deux races est renversée. Les nègres ne for-

ment plus que de malheiii'eux débris, une petite Irihu

pauvre et nomade, perdue au niilien d'un peuple im-

mense et maître du sol; et l'on ne s'a])erçoit plus de

leur présence i\\w \)M hs injustices et les rigu(>ui's dont

ils sont l'objet.

Dans beaucoup d'Etats de rOnest, la ince nègre n'a

jamais paru; dans tous les Etats du ^ord elle disparaît.

La grande question de l'aveuir se resserre donc dans un

cercle étroit; elle devient ainsi moins redoutable, mais

non plus facile à résoudre.
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A iiKîsure qu'on destond vers le Midi, il est plus

(linifile d'abolir utilomenl l'esclavage. Ceci résulte de

plusieurs causes malérielles qu'il est nécessaire dedéve-

liij)per.

La preniièri' csl le climal : il esl ccrlain qu'à propor-

lioii (pic les Eiiroj)éciis s'approclienl des tropiques, le

travail lenr devient plus diflicile ; beaucoup d'Aniéri-

ciiiis prétendent même que sous une certaine latitude il

liiiil par leur être mortel, tandis que le nègre s'y sou-

met sans daugers '
; mais je ne pense pas que cette idée,

si lavoralde à la paresse de riioimiie du Midi, soit fondée

sur l'expérience. 11 ne fait pas ])lus chaud dans le Sud

de l'Union que dans le Sud de l'Espagne et de l'Italie *
;

Pourquoi l'Européen n'y pourrait-il exécuter les mêmes

liMvaux? Et si l'esclavage a été aboli en Italie et en Es-

pagne sans que les maîtres périssent, pourquoi n'en ar-

liverail-il pas de même dans l'Union? Je ne crois donc

pas que la nature ait interdit, sous peine de mort, aux

Ein^opéeus de la Géorgie ou des Florides de tirer eux-

mêmes leur subsistance du sol; mais ce travail leiu^ serait

assurément plus pénible et moins productif'* qu'aux lia-

» Ceci est vrai dans les endroits où l'on cultive le riz. Les rizières, qui

sont mals;iinos en tous pays, sont particulièrement dangereuses dans ceux

(iiie le soleil brûlant des tropiques vient frapper. Les Européens auraient

liien de la peine à cultiver la terre dans celle partie du nouveau monde,

s'ils voulaient s'oljsliner à lui faire produire du ri/. Mais ne peut-on pas

se passer de rizières?

* Ces États sont plus près de réquntour que Tllnlie cl Ti^lspagne, mais

le continent de rAniéiique est infiniment plus froid que celui de l'Eu-

ro [ic

^ L'Espagne fil jadis transporter dans un district de la Louisiane appelé
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bitanls de l;t Noiivcllt'-Ai^ulfU'riL'. Le travailleur libre

perdant ainsi au Sud une ])arlic de sa supériorilc sur

l'esclave, il i-sl moins utile (raholir l'esclavag^e.

Toutes les jilaulcs de i'Eui()|)c croissent dans le Nord

de l'Union; le Sud a des ])i'o(luits spéciaux.

On a renianpié (pie resclavage est un moyen dispen-

dieux de cultiver les céréales. Celui qui récolte le blé

dans un pays où la servitude est inconnue ne relient ha-

bitiu'llcnient à son service (pTuii yvùi nondtrc d'ou-

vriers; à l'épocpie de la moisson, et pendant les se-

mailles, il en l'i'nnit, il est vrai, beaucoup d'autres;

mais ceux-là ii'liabilcnl que niomenlanément sa de-

meure.

Poui" remplir ses greniers ou ensemencer ses champs,

Tagriculteur (pii vit dans un Etat à esclaves est obligé

(renirelenir dni-aul tonte Tamiée nn grand nondtre de

serviteurs, qui pendant quelques jours seulement lui

sont nécessaires; car, différents des ouvriers libres, les

esclaves ne sauraient attendre, en travaillant })Our eux-

mêmes, le moment où Ton doit xcu'w louer leur indus-

trie. ]l faut l(>s aclietei" pour s'en servir.

L'esclavage, indépendannneiit de ses inconvénients gé-

néraux, est donc naturellement moins applicable aux

pays où les céréales sont cultivées qu'à ceux où on ré-

colle d'autres produits.

AllakajKis, un certain nombre de pavsans des Açores. L'esclavage ne fut

point introduit parmi eux; c'était un essai. Aujourd'liui ces hommes cul-

tivent cniore la terre sans esclaves; mais leur industrie est si languis-

sante, qu'elle finirnit à peine à leurs besoins.
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La ciilUire du tabac, du culoii cl .siirloiit do la caiino

à siicrt' exiiiv, au contraire, des soins continuels. On

jiciil y employerdes femmes et des enfants qu'on ne pour-

rail jioiiil nlillser dans la cultuic du hlé. Ainsi, rescla-

\[\'jc l'sl nalnrt'llcmciit pins a|!pr(iprié au pays d'où Ton

liii' les produits cpu' je vu'us de nonnner.

Le (abac, le colon, la canne ne croissent qu'au Sud;

ils y Ibrnient les sources principales de la ricliesse du

pavs. En détruisant resclavagc, les hommes du Sud se

[rouM'iaieiil dans Tune de ces deux alternatives : ou ils

seraient obligés de changer leur système de culture, et

alors ils entreraient en concurrence avec les hommes du

Nord, plus actifs et plus expérimentes qu'eux; ou ils

cidtiveraient les mômes produits sans esclaves, et alors

ils auraient à supporter la concurrence des autres Etats

du Sud (pii les auraient conservés.

Ainsi le Sud a des raisons particulières de garder l'es-

clavage, que n'a point le Nord.

Mais voici un autre motif plus puissant que tous les

auîres. Le Sud pourrait bien, à la rigueur, abolir la ser-

vitude; mais comment se délivrerait-il des noirs? Au

Nord, on (basse en même temps l'esclavage et les escla-

ves. Au Sud, on ne peut espérer d'atteindre en même

tenqts ce double résultai.

En prouvant que la servitude était plus naturelle et

j)Ius avantageuse au Sud qu'au Nord, j'ai suffisamment

indicpié que le noudjre des esclaves devait y être beau-

coup plus grand. C'est dans le Sud qu'ont été amenés

!(-> premiers Africains; c'est là (pfils sont toujours arri-
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VOS en jtliis ^raud iioiiilnv. A iiiosure curon s'avnjicc vers

le Sud, le jd'éjugé (jiii maiiilient roisivelé ( ii lidiiiieii)'

prend de la puissanee. Dans les Etals qui avuisiiieni le

j)liis les tropiques, il n'y a pas un blanc qui travaille. Les

nègres sont donc naturellement plus nombi'eux au Sud

qu'au Nord. Chaque jour, comme je Tai dit jilus haut, ils

le deviennent davantage; car, à proportion qu'on détruit

l'esclavage à Tune des extrcmités de rtiuion, les nègres

s'aeciunulent à l'autre. Ainsi, le nond)re des noirs aug-

mente au Sud, non-seulement i)arle mouvement naturel

de la population, mais encore par l'émigration forcée des

nègres du Nord. La race africaine a, pour croître dans

cette partie de l'Union, des causes analogues à celles

(jui l'oiii grandir si vile la race européemie au Nord.

Dans l'Etat du Maine, on conq)te un nègre sur trois

cents habitants; dans le Massachusetts, un sur cent;

dans l'Etat de New-York, deux sur cent; en Pensylvanie,

(rois; au Maryland, trente-quatre; quarante-deux dans

la Virginie, et cinquante-cinq enfin dans la Caroline du

Sud', Telle était la jiropoilion des noirs jiai' lajijoil à

' Ou lit ilaiis l'ouvrago aniéiicaiu iiililuk'' Lclters on ihc coloiisalioi

Society, \r:.v Carey, 1855, ce qui suit : « Dans la Caroline tiu Sud, (Icjuis

ijuaranle ans, la race noire croît plus vite que celle des blancs. En faisant

un ensemble de la population des cin(| Liais du Sud qui ont d'abord eu des

esclaves, dit encore M. Carey, le Marviand, la Virginie, la Caroline du

iSord, la Caroline du Sud et la (icorgie, on découvre (jue, de 17'J0 à 1850,

les blancs ont augmenté dans le rapport de 80 jar 1(10 dans ces Étals, et

les noirs dans celui de 11 2 par 100. »

Aux liltats-Unis, en 1850, les licmmes aiipartenant aux deux races

elaient distribués de la manière suivante : Etals où rcsclavage est aboli,

C),h[u},A7)'i blancs, 120,520 nègres. Etals où Teâlavage existe encore,

5/Jtl0,8ti bhuKs, 2,208,102 nègres.
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celle des blancs dans l'année 1850. Mais celle proportion

ciiangc sans cesse : chaque jour elle devient plus pelile

au jXoi'd ci plus grande au Sud.

11 esl évident que dans les Etats les plus méridionaux

de l'Union, on ne saurait aljolii' l'esclavage comme on l'a

(ait dans les Etals du Nord, sans courir de Irès-grands

dangers, que ceux-ci n'ont point eu à redouter.

Nous avons vu connnent les États du Nord ménageaient

la Iransition entre Tesclavage et la liberté. Ils gardent

la génération présente dans les fers et émancipent les

jaces futures; de cette manière, on n'introduit les nè-

gres que peu à peu dans la société, et tandis qu'on re-

tient dans la servitude Tliomme qui pourrait faire un

mauvais usage de son indépendance, on affranchit celui

qui, avant de devenir maître de lui-même, peut encore

aj)pivndre Tari d'être libre.

11 esl dil'ficile de faire l'application de cette méthode

au Sud. Lorsqu'on déclare qu'à partir de certaine épo-

que le iils du nègre sera libre, on introduit le principe

et ridée de la liberté dans le sein même de la servitude:

les noii's ({ue le législateur garde dans l'esclavage, et qui

voient leurs fils en sortir, s'étonnent de ce partage iné-

gal que fait entre eux la destinée; ils s'inquiètent cl

s'irritent. Dès lors, l'esclavage a perdu à lein's yeux l'es-

]ièce de puissance morale que lui donnaient le temps et

la coutume; il en esl léduil à jrèlre pins qu'im abus vi-

sible de la Inree. Le Nord n'avait rien à craindre de ce

conlrasle, parce qu'au Nord les noirs étaient eu petit

nombie, cl les blancs très-nombreux. Mais si cette j)re-
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iiiiùre aurore de la libcrlé venait à éclairer en même

(emps deux millions d'iiommes, les oppresseurs devraient

trembler,

A|)rès avoii- alTraiiclii les llls de leurs esclaves, les Eu-

ropéens du Sud seraient bientôt contraints (réiendre à

(ouïe la race noire le même bienfait.

Dans le Nord, comme je l'ai dit j)lus haut, du mo-

ment où l'esdavaiic est aboli, et mémo du moment où

il d('\iciil probable cjne le temps de son alKtlilioi; ;ippro-

clic, il se l'iiit un double moiivcniciil îles csrlaves quit-

tent le pays pour être transportés plus au Sud; les

blancs des Etats du Nord et les émigrants d'Euro])e af-

fluent a leur place.

Ces deux causes ne peuvent opéi'cr de la même manière

dans les derniers États du Sud. D'une part, la masse des

esclaves y est trop grande pour f{u'on puisse espérer de

leur faire quitter le pays; d'autre pari, les Européens

et les Anglo-Américains du Nord redoutent d(î venir

babiter ime contrée où l'on n'a point encore réliabililé

le Iravail. D'ailleurs, ils regardent avec raison les Etats

cù la proportion des nègres surpasse ou égale celle des

blancs comme menacés de grands malbeurs, et ils s'abs-

tiennent de porter leur industrie de ce coté.

Ainsi, en abolissant l'esclavage, les llommc^s du Sud

ne parviendraient pas, comme leurs frères du Nord, à

faire arriver graduellement les nègres à la liberté; ils

ne diminuciaieut jsas sensiblement le noudire des noirs,

et ils resteraient seuls pour les conleuir. Dans le cours

de peu d'années, on verrait donc un gi'.iud peujile de
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nègres libres jdacé ;iii milieu d'iinu ii.ilioii à peu près

égjile de blancs.

Les mêmes abus de [)onvoir qui maiulieunenl aujour-

d'hui resclavagc deviendraient alors dans le Sud la source

des jdiis iirauds dangers (pi'auraienl à redoulei' les

blancs. Anj( urd'lmi le descendant des Européens possède

seul la (erre; il est maître absolu de l'industrie; seul il

est riche, éclairé, armé. Le noir ne possède aucun de

ces avantages ; mais il [)eut s'en passer, il est esclave.

DcNcnu libre, chargé de veiller lui-même sur son sort,

peut-il i-esler privé de toutes ces choses sans mourir? Ce

([ui faisait la force du blanc, quand l'esclavage existait,

Texpose donc à mille périls après que l'esclavage est aboli

.

Laissant le nègre en servitude, on peut le tenir dans

un état voisin de la brute ; libre, on ne peut l'empêcher de

s'insli'uire ass(z poui- apprt'cier l'étendue de ses maux et

en entrevoir le reniède. Il y a d'ailleurs un singulier

principe de justice relative qu'on trouve très-profon-

dément enfoncé dans le cœur humain. Les hommes sont

beaucoup plus frappi's de l'inégalité qui existe dans l'in-

térieur d'une même classe que des inégalités (pi'on

remarque entre les différentes classes. On comprend

l'esclavage; mais comment concevoir l'existence de plu-

sieurs millions de citoyens éternellement jtliés sous l'in-

famie et livrés à des misères héréditaires? Dans le Nord,

une population de nègres affi-anchis éprouve ces maux cl

ressent ces injustices; mais elle est faible et réduite
;

dans le Sud elle serait nond)reuse et forte.

Du moment où i'on admet que les blancs et les nègres
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c'inaiicipc's suiil places sur le ntômc sol cuinme diS peu-

ples clraiigcrs l'un à Faulre, on cuuiprciulra sans peine

qu'il n'y a plus que deux chances dans ravenic: il laul

(pie les nègres cl les Idancs se confondent cnlièremcnl ou

se séparenl.

J'ai déjà exprimé plus haut (piellc élait ma convicliuii

sur le jiremier moyen '. Je ne pense pas cpic la race

blanche et la race noire en viennent nulle part à vivre

sur un pied d'égalité.

Mais je crois que la difliculfé sera bien plus grande

encore aux Élals-Unis que partout ailleurs. Il arrive

qu'un homme se place en dehors des prt^iigés de religion,

de pays, de race, cl si cet homme est roi, il peut opérer

de sm-prenanles révolutions dans la société : nn peui)le

tout entier ne saurait se mettre ainsi en quelque sorte

au-dessus de lui-même.

Un despote venant à confondre les Américains et leurs

anciens esclaves sous le même joug, parviendrait peut-

être à les mêler : tant qiu^ la démocratie américaine

restera h la tète des affaires, nul n'osera tenter une

pareille entreprise, et l'on peut prévoir que, ])lus les

blancs des États-Unis seront libres, plus ils chercheront

à s'isoler \

* Cette opinion, du reste, est appuyée sur des aulorilcs Ijien autrenienl

graves que la mienne. On lit entre autres dans les Mémoires de Jeffcr-

S071 : « Rien n'est jilus clairement écrit dans le livre des destinées que

ralTranchissenicnt des noirs, et il est tout aussi certain que les deux races

également libres ne pourront vivre sous le même gouvernement. La na-

ture, riiabitude et l'opinion ont établi entre elles des l)arricrcs insurmon-

tables. )> (Voyez Extrait des Mémoires de Jefferson, par M. Conseil.)

- Si les Anglais des Antilles s'étaient gouvernés eux-mêmes, on 'peut
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J'ai (lit ailleurs que le vérilable lieu eulre rEuro[)écu

cl rindicu était le uiélis; de même la vérilable (rausition

entre le blanc et le nègre, c'est le mulâtre : partout où

il se trouve un très-grand nonibie de mulâtres, la fusion

entre les deux: races n'est pas impossilde.

Il y a des parties de rAmérique où l'Eiiropccn et le

nègre se sont tellement croisés, qu'il est dil'lîcile de ren-

contrer un homme qui soit tout à fait blanc ou tout à

fait noir : arrivées à ce point, on jteut réellement dire

rpie les races se sont mêlées ; ou plutôt, à leur place, il

(Ml est survenu une Iroisièine qui tient des deux sans èlre

[irécisément ni Tune ni l'autre.

De tous les Européens, les Anglais sont ceux qui ont

le moins mêlé leur sang à celui des nègres. On voit au

Sud de l'Union plus de inidàires qu'au Xord, mais inliui-

menl moins (pie (Unis aucune aulre colonie européenne
;

les inulàlres sont Irès-peu nombreux aux Elats-Unis ;
ils

n'ont aucune force par eux-mêmes, et dans les querelles

de races, ils font d'ordinaire cause commune avec les

blancs. C'est ainsi qu'en Europe on voit souvent les

laquais des grands seigneurs trancher du noiilc avec le

peuple. -^

Cet orgueil d'origine, naturel à l'Anglais, est encore

singulièrement accru chez l'Américain })ar l'oigueil indi-

viduel que la liberté démocratique fait naître. L'homme

blanc des Étals-Unis est fier de sa race et fier de lui-

même.

complcr f{iriU n'eussent pas accordé racle (réniancipalion que la mère

[laUic vient d'nn| oser.
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I)*;iill(Mirs, les blancs ol U's nrgrcs ne venant pas à se

mêler dans le Ndrd de l'Union, eoninient se mèleraienl-

ils dans Ir Snil ? l*ciil-(>ii supposer un instant que rAmé-

ricain du Siid, }>la(é, comme il le sera lonjours, entre

riiomme blanc, dans toute sa supériorilé pbysique el

morale, et le nègre, puisse jamais songer à se confondre

avec ce dernier? I/Ainéi'icain du Sud a i\cu\ ])assions

énergiques (pii le porteronl louj(!urs à s'isoler : il ciain-

dia de ressembler au nègre son ancien esclave, el de

descendrez au-dessous du blanc son voisin.

S'il fallait absolument prévoir l'avenir, je dirais (pie,

suivant le cours prol)able des choses, l'abolition de l'es-

clavagt; au Sud fera croître la réjiugnance (pie la po})u-

lalion blanche y épi'ouve pour les noirs. Je fonde cette

opinion sur ce que j'ai déjà remarqué d'analogue au

Nord. J'ai dit que les hommes blancs du INord s'éloignent

des nègres avec d'autant plus de soin que le législateur

marque moins la séparation légale qui doit existei- entre

eux: ponr(pioi n'en serait-il pas de même au Sud?

Dans le Nord, (piand les blancs craignent d'arriver à se

confondre avec les noirs, ils redoutent un danger imagi-

naire. Au Sud, où le danger serait réel, je ne puis croire

que la crainte fiil moindre.

Si, d'une ])art, on reconnaît (et le fait n'est jias

douteux) (jue dans l'extréuiité sud, les noirs s'accu-

mulent sans cesse et croissent plus vile que les blancs ;
si

,

d'une autre, on concède qu'il est impossible de prévoir

répoqu(^ où les noirs et les blancs arriveront à se mêler et

à retirer de l'état de société les mêmes avantages, ne
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doit-on pas on coiicliire que, dans; les Élals du Sud, les

noirs cl les blancs liiiiroiil loi ou lard par entrer en lutte ?

Quel sera le résultat final de celte lutte?

On eoiiipreiidra sans peine que sur ce point il l'aul

se renfernu'r dans le vaiiue des conjeclin'es. L'espril

humain parvient avec peine à tracer en quelqiu^ sorte

un grand cercle autour de l'avenir
; mais en dedans de

ce cercle s'agite le hasard qui échappe à tous les eHorls.

Dans le lahleau de Tavcnir, le hasard forme toujours

comme le point obscur où Tœil de rintelligcncc ne saurait

pénétrer. Ce qu'on peut dire est ceci : dans les Antilles,

c'esl la race blanche qui semble destinée à succomber
;

sur le continent, la race noire.

Dans les Antilles, les blancs sont isolés au milieu

d'une immense population de noirs; sur le conlinenl,

les noirs sont placés entre la mer et un peiq)le innom-

brable, qui déjà s'étend au-dessus d'eux comme une

masse compacte, depuis les glaces du Canada jusqu'auv

frontières de la Virginie, depuis les rivages du Missouri

jusqu'aux bords de l'océan Atlantique. Si les blancs de

rAmérique du Nord restent unis, il est difficile de croire

que les nègres puissent échapper à la destruclinn qui les

menace; ils succomberont sous le fer ou la misère. Mais

les populations noires, accumulées le long- du go\k du

Mexique, ont des chances de salut, si la lutte entre les

deux races vient à s'établir, alors que la confédération

américaine sera dissoute. Une fois l'anneau fédéral brisé,

les hommes du Sud auraient tort de compter sur un

ap[)ui diirable de la part de leurs frères du ^'ord. Ceux-
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ci savi'iil que le danger ne peiil jamais les atleindre
; si

un devoir positif ne les coniraini de marcher au secours

du Sud, on peiil prinoii' ipic les syinpalliics de l'ace seront

impuissantes.

Quelle f[uc soit, du resle, l'époque de la lutte, les blancs

du Sud, fussent-ils abandonnés à eux-mêmes, se présen-

teront dans la lice avec une immense supériorité de

lumières et de moyens; mais les noirs auront pour eux

lenouil)reet rtMieraiedii désespoir. Ce sont là de grandes

ressources quand ou a les armes à la iviaiii. Peut-être

arrivera-l-il alors à la race blaiiche du Sud ce qui est

arrive aux Maures d'Espagne. Après avoir occupé le

pays pendant des siècles, elle se retirera enfin peu à

peu vers la contrée d'où ses aïeux sont aud'efois venus,

abandonnant aux nègres la possession d'uu pays que

la Providence semble destiner à ceux-ci, puisqu'ils v

vivent sans peine et y travaillent plus lacilement que les

blancs.

Ledanger pinson moins éloigné, mais inévitable, (riuic

lutte entre les noirs et les blancs qui peuplent le Sud de

rUnion, se pi'ésente sans cesse comme un rêve pénible

à l'imagination des Américains. Les habitants du Nord

s'entretiennent chaque jour de ces périls, quoique directe-

ment ils n'aient rien à en craindiv. Ils cherchent vaine-

ment à trouver un moyen de conjurer les malheurs qu'ils

prévoient.

Dans les Etats du Sud, on se tait
;
on ne parle point

de l'avenir aux étrangers ; on évite de s'enexj)liquer avec

ses amis ; chacun se le cache pour ainsi dire» à soi-même.
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Lr siliMiœ (lii Siid a qiiol(|iiL' cliosc de plus cITiayaiil (|iit'

]( s craintes bruyanlcs du Xonl.

(!.(((' pivocciipalioii m'iu'i'aK' des osprils a tloniK-

naissance à une cnliu'prisc presque i*.;ii(tive qni pcnl

clianLjer le soruriine |)arlie de la race humaine.

iU'doulant les dangers que je viens de décrire, un

certain nombre de ciloyens américains se réunirent en

société dans le but d'importer à leurs frais sur les côlcs

d'^ ]] Guinée les nègres libres qui voudraient échapper

à la tyrannie qui pèse sur eux '.

En 1820, la société dont je parle parvint à fonder en

Ai'iique, par le V degré de latitude nord, un établissement

auquel elle donna le nom de Libéria, h^^ dernières nou-

velles annonçaient que deux mille cinq cents nègres se

trouvaient déjà réunis surce point. Transportés dans leur

ancienne patrie, les noirs y ont introduit des institutions

américauics. Libéria a un système représentatif, des jurés

nègres, des magistrats nègres, des pi-ètres nègres
;
on

y voit des temples et des journaux, et, par un retour

singulier des vicissitudes de ce monde, il est défendu aux

blancs de se fixer dans ses murs \

Yoilà à coup sûr un étrange jeu de la fortune! Deux

1 Cotte socictô pi'it le nom Je Société de la Colonisation des noirs.

Voyez ses rapports annuels, et notamment le quinzième. Voyez aussi la

brochure déjà indicpiée intitulée : LelUrs on the colonisation Society and

on ils probable vesults, par M. Carey. Philadclpliie, avril 1855.

- Cette dernière règle a été tracée par les fondateurs eux-niémes de ré-

tablissement. Us ont craint qu'il n'arrivât en .\frique (pjelque chose d'a-

n;ilogue 'a ce qui se passe sur les frontières dos Étals-Unis, et que les nè-

gres! comme les Indiens, entrant en contact avec une race plus éclairée

que 1,1 leur, ne fussent détruits avant de pouvoir se civiliser.
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siècles se sont écoulés depuis le jour où riiabilniil <!e

l'Europe enirepril (IV'iilevei- les nègres à leur t'ainillc el

à It'ui' p;iys pour les Iransporler sur les l'ivages de l'Amé-

rique du Nord. AujouiMphui on reuconlrc TEuropéen

occupé à charrier de nouveau à travers Tocéan Allanlique

les descendants de ces mêmes nègres, alin de les re})t)rler

sur le sol d'où il avait jadis arraché leurs i)ères. Des bar-

bares ont été puiser les luniièi"es de la civilisation au

sein de la servitude, et apprendre dans l'esclavage Tari

d'être libres.

Jusrpi'à nos jours, l'Afrirpie était fermée aux arls et

aux sciences des blancs. Les lumières de l'Europe,

importées par des Africains, y pénétreront peut-être. Il

y a donc une belle et grande idée dans la fondation de

Liljcria ; mais cette idée, qui peut devenir si féconde pour

l'ancien monde, est stérile pour le nouveau.

En douze ans, la Société de colonisation des noirs a

transporté en Afrique deux mille cinq cents nègres.

Pendant le même espace de lemjts, il en naissait environ

sept cent mille dans les Etals-Unis.

La colonie de Libéria fût-elle en position de recevoir

chaque année des miUiers de nouveaux habitants, et

ceux-ci en état d'y être conduits utilement; rUnion se

mît-elle à la place de la Société et employât-elle an-

nuellement ses trésors* et ses vaisseaux à exporter des

• 11 se roncontrprait bien ffautros difficullcs oncore dans une pareille

entreprise. Si l'Union, pour Iransporler les nègres d'Aniérique en Afri-

que, entreprenait d'acheter les noirs à ceux dont ils sont les esclaves, le

prix des nègres, croissant en proportion de leur rareté, sYMcverail bientôt
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nègres en Aln'qne, elle ne pourrait point encore lial;iiicer

le seul pro-^rès naturel de la population parmi les noirs
;

et n'enlevant pas chacpic année aulant d'hommes qu'il

en vient au monde, elle ne parviendrait pas même à

susj){Mi(lre les développements du mal (pii grandit chaque

jour dans son sein '.

La race nègre ne quittera plus les rivages du con-

tinent américain, où les passions et les vices de l'Eu-

rope l'onl fait descendre ; elle ne disparaîtra du nouveau

monde qu'en cessant d'exister. Les habitants des États-

Inis peuvent éloigner les malheurs qu'ils redoutent,

mais ils ne sauraient aujourd'hui en détruire la cause.

Je suis obligé d'avouer (pie je ne considère pas l'abc-

lilion de la servitude comme un moyen de retarder, dans

les Etats du Sud, la lutte des deux races.

Les nègres peuvent rester longtenqis esclaves sans se

plaindre; mais entrés au nombre des hommes libres,

ils s'indigneront bientôt d'être privés de presque tous

les droits de citoyens ; et ne pouvant devenir les égaux

des blancs, ils ne tarderont pas à se montrer leurs

ennemis.

Au Nord, on avait tout profit à affranchir les esclaves
;

h des sommes énormes, et il n'est p;is croyable, que les Elats du Nord

consentissent à faire une seml)lal»le dé|iensc, dont ils ne devraient j)oint

recueillir les fruits. Si lUnion s'emparait de force ou acquérait à un bas

prix lixé par elle les esclaves du Sud, elle créerait une résistance insur-

monlahle parmi les Étals situés dans cette partie de l'Union. Des deux cô-

tés on aboutit à l'impossible.

1 II y avait en 1850 dans les Étals-Unis 2,010,527 esclaves, et 510,45!)

affranchis; en tout 2,529,766 nè-res; ce qui foimaitun peu plus du cin-

quième de la population totale des Ktats-Unis à la même époque.

22
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on se délivrait ainsi do l'osclava^rc, sans avoir rien à

redouter des nègres lil)res. Ceux-ei étaient trop peu nom-

l)rcux pour réclamer jamais leurs droits. Il n'en est pas

de même an Sud.

La question de resclavagc élnil pour les maîtres, au

Nord, une question commerciale et manufacturière ;
au

Sud, c'est une question de vie ou de mort. Jl ne faut

donc pas confondre l'esclavage au Nord et au Sud.

Dieu me garde de clierclier, comme cerlains ailleurs

américains, à juslifier le princijie de la servitude des

nègres
;
je dis seulement que tous ceux qui ont admis

cet affreux ]iriucipe autrefois ne sont pas également

libres aujourd'hui de s'en départir.

Je confesse que quand je considère Tétai du Sud, je

ne découvre, pour la race Idanclie qui habile ces contrées,

(pic deux manières d'agir : affranchir les nègres et les

fondre avec elle ; rester isolés d'eux et les tenir le plus

longtemps possilde dans l'esclavage. Les moyens termes

me paraissent aboutir prochainement à la jtlus horrible

de toutes les guerres civiles, et peut-être à la ruine de

l'une des deux races.

Les Américains du Sud envisagent la question sous ce

point de vue, et ils agissent en conséquence. Ne voulant

pas se fondre avec les nègres, ils ne veulent point les

mettre en liberté.

Ce n'est pas (pie tous les habitants du Sud regardent

Tesdavagc comme nécessaire à la richesse du maître
;

sur ce point, beaucoup d'entre eux sont d'accord avec

les hommes du Nord, et admettent volontiers avec ceux-
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ci que la serviliule est un mal; mais ils pensent qu'il

l'aul eonserver ce mal pour vivre.

Les lumières, en s'aceroissaul au Sud, oui fail iqier-

eevoii' aux habitants de cette j)aitie du territoire (|ue

rcselavage est nuisible au maîlie, et ces mêmes lumières

leur montrent, ])lus clairement qu'ils ne ravaicnt vu

jus(pfalors, la presque impossibilité de le détruire. De

là un singulier contraste : l'esclavag-e s'établit de plus en

plus dans les lois, à mesure que son utilité est plus con-

testée
;
et tandis que son principe est gra<luellemenl aboli

dans le Nord, on tire au Midi, de ce mèuie principe, des

conséquences de plus en plus rigoureuses.

La législation des Etats du Sud relative aux esclaves

])résenle de nos jours une sorte d'atrocité inouïe, et qui

seule vient révéler quebjue perturbation profonde dans

les lois de l'humanité. 11 sullit de lire la législation des

Etats du Sud pour juger la position désespérée des deux

l'aces qui les habitent.

Ce n'est ])as que les Américains de cette partie de

Il nion aient précisément accru les rigueurs de la ser-

vitude; ils ont, au contraire, adouci le sort matériel des

esclaves. Les anciens ne connaissaient que les fers et la

mort i)our maintenir l'esclavage; les Américains du Sud

<le rUnion ont trouvé des garanties plus intellectuelles

pour la diinr de leur pouvoir. Ils ont, si je puis m'ex-

pi'imer ainsi, spirilualisé le despotisme cl la violence.

Dans l'antiquité, on cherchait à euqiècher l'esclave de

briser ses fers ; de nos jours, on a entrepris de lui en

ùler le désir.
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Les anciens L'iicliaîiiaicnt le ('ui'[)s de resclave, mais ils

laissaient son es])ril libre el lui permeltaienl de s'éelairer.

En cela ils élaienl conséquents avec eux-iuènies ; il y

avait alors iiiic issue iiainrclle à la servitude: d"iin joui'

à raulre l'esclave |)ou\ail devenir libre et éyal à sou

maître.

Les Américains du Sud, (jiii ne [U'iisent jtoiiit qu'à

aucune époque lesnèjîres puissent se confondre avec eu.v,

ont défendu, sous des peines sévères, de K'iir apprendre

à lire et à écrire. iSe NoidanI pas les élever à leur niveau,

ils les tiennent aussi près que possible de la brute.

De tout temps, l'espérance de la liberté avait ét(' jilneéc

au sein de Tcsclavagc pour en adoucir les rigueurs.

Les Américains du Sud ont compris que ralTran-

cliissemenl olIVail loiijours desdaui-ers, quand Taffrancbi

ne pouvait ari'i ver un jour à s'assimiler au maître. Donner

à un homme la liberlé et le laisser dans la misère et

l'ignominie, (pTest-ce faire, sinon fournir un chef futur

à la révolte des esclaves? On avait d'ailleurs remarqué

depuis lonprlemps que la présence (hi nègre libre jetait

uiie iii(pii('inde vague au fond de Tànie de ceux qui ne

r<''laient jias, el y i'aisait ])éu(''(rei-, comme une luein*

douteuse, Tidée de leurs droits. Les Américains du Sud

ont enlev(> aux maid-es, dans la plupart des cas, la faculté

d'affranclnf '.

J'ai reiK'onlic' an Sud de 11mon un ^iedlard (pii jadis

avait vécu dans un eonimerci^ ilb'gilime avec une de ses

' I/nffianchlsseiiiont n'est ])()inl irilerdit, mais soumis à îles f(!i"mali'.és

(|iii le rrnilent (lifruile.
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iK'prcssos. 11 en avnileu idusiciirscnninlsqui, en venant

an monde, élaient devenus esclaves de leur })èi"e. Plusieurs

fois celiii-ei avait songé à leur léguer au moins la liberté,

mais (les amii'es s'étaient écoulées avant (jiTil jtùl lever

les obstacles mis à i'alTranchissemenI par le législateur.

Pendant ee temps, la vieillesse était venue, et il allait

mourir. 11 se représentait alors ses fils traînés de marchés

en marchés, et passant de rautori4é paternelle sous la

verge d'un étranger. Ces hori'ibles images jetaient dans

le ilélire son imagination expirante. Je le vis en j)roie aux

angoisses du désespoir, et je compris alors comment la

nature savait se venger des blessures que lui faisaient

les lois.

Ces maux sont affreux, sans doute ; mais ne sont-ils

pas la conséquence prévue et nécessaire du principe

même de la servitude parmi les modernes?

Du moment où les Européens ont pris leurs esclaves

dans le sein d'une race d'hommes diflérente de la leur,

que beancou]) d'entre eux considéraient comme infé-

rieure aux autres races humaines, et à laquelle tous

envisagent avec horreur l'idée de s'assimiler jamais, ils

ont supposé l'esclavage éternel ; car, entre l'extrême

inégalité que crée la servitude, et la complète égalité que

j)roduit naturellement parmi les hommes l'indépendance,

il n'y a point d'état intermédiaire qui soit durable. Les

Européens ont senti vaguement celte véiité, mais sans

se l'avouer. Toutes les fois qu'il s'est agi des nègres, on

les a vus obéir tantôt à leur intérêt ou à leiu' orgueil,

tantôt à leur ])itié. Ils ont violé envers le noir tous les
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droits de riiiiiiiaiiilt', et puis ils Tonl instruit delà valeur

et de riiiviul.ibililé de ces droits. Ils ont ouvert leurs

rangs h leurs esclaves, et quand ces derniers tentaient

d'y pénétier, ils les ont chassés avec ignominie. Voulant

la servitude, ils se sont laissé entiainer, malgré eux ou

à leur insu, vers la liberté, sans avoir le courage d'être

ni complètement iniques, ni entièrement justes.

S'il est impossiMc de ])r('V(iir une époque où les Amé-

ricains du Sud mêleront leur sang à celui des nègres,

peuvent-ils, sans s'exposer eux-mêmes à périr, permettre

que ces derniers arrivent à la liberté? Et s'ils sont obli-

gés, pour sauver leur propre race, de vouloir les main-

tenir dans les fers, ne doit-on pas les excuser de prendre

les moyens les plus efficaces pour y parvenir?

Ce qui se passe dans le sud de TUnion me semble tout

à la fois la conséquence la plus horrible et la plus natu-

relle de l'esclavage. Lorsque je vois Tordre de la nature

renversé, quand j'entends l'humanité qui crie et se débat

eii vain sous les lois, j'avoue que je ne tiouve point

d'indignation pour lléirir les lutinmes de nos jours,,

auteins de ces outrages; mais je rassemble toute ma

haine contre ceux qui, après plus de mille ans d'égahté^

ont introduit de nouveau la servitude dans le monde.

Quels que soient, du reste, les efforts des Américains

du Sud pour conserver l'esclavage, ils n'y réussiront pa>

toujours. L'esclavage, resserré sur im seul point du

globe, attaqué par le christianisme comme injuste, par

l'économie politique connue fimeste ; l'esclavage, au

milieu de la libellé démocrati(pie et des liunières de
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noire i\i;e, n'csl pciiil une iiislilulioii (|ui puisse durer. Il

cessera j)ar le Itiil de l'esclave ou par celui du maître.

Dans les deux; cas, il iaut s'allendreà de^^raiids malheurs.

Si on refuse la lihertt' aux nèiiivs du Sud, ils Uniront

par la saisir violemment eux-mêmes ; si o!i la leur accorde,

ils ne tarderont jias à en abuser.

QUELLES SO.NT LES CHAiNCES DE DURÉE DE L'UMOA AMÉRICAINE,
[

QUELS DANGERS LA MENACENT.

Ce qui fiiit l;i Iniic iin'iiiiiKli'raiite résilie diius les Éliils [iIiiImI ijih' diiiis TUiiioii

— La coiiU'iléialioii ne durera qu'autant (juc lous les Élats qui la compo-

sent voutlront en foire partie. — Causes qui doivent les porter à rester unis.

— Utilité d'être unis pour résister aux étrangers et pour n'avoir pas d'é-

traniicrs en Amérique. — La Providence n'a pas élevé de barrières natu-

relles eiilr.:' les dillérenls Etats. — Il n'existe |)as d'intérêts matériels qui

les divisent. — Intérêt (pia le Nord à la prospérité et à l'union du Sud

et de l'Ouest ; le Sud à celles du .Nord et de l'Ouest ; l'Ouest à celles des

deux autres. — Intérêts immatériels ijui unissent les .américains. — Uni-

formité des opinions. — Les dangers de la coiiicdération naissent de la dif-

lérence des caractères dans les hommes ([iii la composent et de leurs pas-

sions. — Caractères des hommes du Sud et du Nord.— La croissance rapide

de l'Union est un de ses plus grands périls. — Marche de la population vers

le Nord-Ouest. — Gravitation de la puissance de ce côté — Passions que

ces nijuvemcnts rapides de la fortune font naître. — L'Union subsistant, son

gouvernement tend-il à prendre de la iorce ou à s'affaiblir? — Divers

signes d'alfaibiissement. — Internai improvcmeiiln. — Terres désertes.

— Indiens. — Affaire de la i)anqne. — .\lïaire du tarif. — le général

Jackson.

De l'existence de l'Union dépend en partie le maintien

de ce qui existe dans cliacnn des Klals f|iii la t()m})()sen(.

il faut donc examiner d'abord (piel est le sort j)robable

de l'Union. Mais, avant tout, il est bon de se fixer sur un

point : si la confédération actuelle venait à se briser, il

me parait inconteslable que les États qui en font partie
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uc retourneraiciil j);is l\ leur iiidividu.'ililé jiremicre. A la

place d'une Union, il s'en loiiiicrjiit plusieurs. Je n'en-

tends point lechercher sur quelles bases ces nouvelles

Unions viendraient à s'établir ; ce que je veux montrer,

ce soni les causes qui peuvent amener le démembre-

ment de la conlédéralion actuelle.

Poui- y parvenir, je vais être obligé de })areom"ir de

nouveau quelques-unes des roules dans lesquelles j'étais

précédemment entré. Je devrai exposer aux regards

plusieurs objets qui sont déjà connus. Je sais qu'en agis-

sant ainsi je m'expose aux reproclies du lecteur
; mais

rimportance de la matière qui me reste à traiter es! mon

excuse. Je préfère me répéter quelquefois que de n'être

pas compris, et j'aime mieux nuire à l'auteur qu'au

sujet.

Les législateurs qui ont formé la constitution de 1789

se sont efforcés de donner au pouvoir fédéral une exis-

tence à part et une force prépondérante.

Mais ils étaient bornés par les conditions mômes du

problème qu'ils avaient à résoudre. On ne les avait point

cliargés de constituer le gouvernement d'im peuple

unique, mais de régler l'association de plusieurs peu-

ples; et quels que fussent leurs désirs, il lallait toujours

qu'ils en arrivassent à })artager l'exercice de la souve-

raineté.

Pour bien comprendre quelles furent les conséquences

de ce partage, il est nécessaire de faire une courte dis-

tinction entre les actes de la souveraineté.

Il y a des objets qui sont nationaux par leur nature,
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c'cst-à-diiL' qui ne se r;ij)jK)ilL'nf qu'à la nation juiso

t'u ctirps, el ne pcuvenl èlie conliés qu'à l'homme ou à

l'assemblée qui re|>réseu(e le plus complélemenl la iia-

lidii c'ulièi'e. Je melti'ai de ce nombre la guerre el la di-

plomalie.

Jl en est d'autres qui sont provinciaux de leur na-

ture, c'est-à-dire qui ne se rappoi'lent qu'à certaines

localités, el ne pcuvenl être convenablement traites

(jiie dans la localité même. Tel esl le budget des com-

nmnes.

On rencontre enfin des objets qui ont une nature

mixte : ils sont nnlionaux, en ce qu'ils intéressenl tous

les individus qui composent la nation ; ils sont provin-

ciaux, en ce qu'il n'y a pas nécessité que la nation elle-

même
y pourvoie. Ce sont, par exemple, les droits qui

règlent l'état civil et politique des citoyens. Il n'existe

pas d'étal social sans droits civils et politiques. Ces

droits intéressent donc également tous les citoyens; mais

il n'est pas toujours nécessaire à l'existence et à la pros-

périté de la nation que ces droits soient uniformes,

et par conséquent qu'ils soient réglés })ar le pouvoir

central.

Parmi les objets dont s'occupe la souveraineté, il y a

donc deux catégories nécessaires; on les retrouve dans

toutes les sociétés bien constituées, quelle que soit du

reste la base sur laquelle le pacte social ait été établi.

Entre ces deux points extrêmes sont placés, comme

mie masse flottante, les objets généraux, mais non na-

tidiiaux, (pie J'ai appelés mixtes. Ces objets n'étant ni
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exclusivcnionl nalionniix, ni ciilirremont provinciaux, lo

soin d'y poiii'voir jxmiI èlrc alliilnu' au L;(»uvei'neni(Mil

naliniial ou au iiouverneniciil jiroNiucial, suivaul les con-

venlions de ceux qui s'associent, sans que le hut de

rnssocialion cesse d'être alh'iul.

Le plus souvent, de simples individus s'unissent pour

former le souvei-ain et leur réunion compose un peu-

ple. Au-dessous du gouvernement général qu'ils se seul

donné, on ne reneonli-e alors que des forces indivi-

duelles ou des pouvoirs colleclifs dont chacun représenle

une fraction très-minime du souverain. Alors aussi c'esl

le gouvernement général qui est le plus nalurellemeiU

a})pelé à régler, non-seulement les objets nationaux

par leur essence, mais la j)lus grande parlie des ol)je(s

mixtes doni j'ai déjà parlé. Les localités en sont rédjn'tes

à la portion de souveraineté qui est indispensable à leur

l)ien-è(re.

Quelquefois, par un lait antérieur à l'association, le

souverain se Irouve comj)Osé de corps politiques di'jà

organisés; il ariive alors que le gouvernement piovin-

cial se charge d(> })ourvoir, non-sculcmenl aux ohjels

exclusivement jjroviuciaux de leur nature, mais encore

à tout ou partie des objets mixtes dont il vient dï-lre

question. Car les nations confédérées, qui formaient

elles-mêmes des souverains avant Iciu- union, e( qui coii-

linueul à représenter une fraclion lrès-considéi'ai)le (hi

souverain, quoiqu'elles se soient unies, n'ont entendu

Ci'der au gouvernement g'énéral que l'exercice des droits

indispensables à TUnion.
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Qii;»iul le fiOiiveriK'iiic'iil ii;ili(iii;il, indrppndamnient

des pivroi^ativcs iiihéioiilcs à sa nature, se trouve re-

vêtu (lu (Ii'dil (le régler les objets mixtes de la souverai-

nett', il jKissèdc nue force prépondérante. Nou-seulcuieul

il a Itcaucoiip de droits, mais tous les droits cpTil u'a

pas sont à sa merci, et il est à craindre qu'il n'en vienne

jusqu'à enlever aux gouvernements provinciaux leurs

j)réi()gatives naturelles et nécessaires.

Lorsque c'est, au contraire, le gouvernement })rovin-

cial qui se trouve revêtu du droit de régler les objets

mixtes, il règne dans la société une tendance opposée.

La force prépondérante réside alors dans la province,

non dans la nation; et on doit redouter que le gouver-

nement national ne finisse par être dépouillé des privi-

lèges nécessaires à son existence.

Les peuples uniques sont donc naturellement portés

vers la centralisation, et les confédérations vers le dé-

membrement.

Il ne reste plus qu'à appliquer ces idées générales à

l'Union américaine.

Au\ Etals particuliers revenait forcément le droit de

régler les objets purement provinciaux.

De plus ces mêmes Étals retinrent celui de lixer la

capacité civile et politique des citoyens, de régler les

rai)j)orts des bommes entre eux, et de leur rendre la

justice; droits qui sont généraux de leur nature, mais

(pii n'appartiennent pas nécessairement au gouvernement

national.

xNous avons vu qu'au gouvernement de l'Union fui dé-
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légué le pouvoir d'ordouner au nom de toute la nation,

dans les cas où la nation aurait à ag^ir comme un seul et

môme individu. Il la reprc'seiila vis-à-vis des étrauiiers;

il dirigea conlri; Teunemi commun les forces communes.

En un mot, il s'occupa des objets que j'ai appelés ex-

clusivement nationaux.

Dans ce partage des droils de la souveraineté, la pari

de l'Union semble encore au })remier abord plus grande

que celle des Etats; un examen un j)eu aj)prolbndi dé-

montre que, ])ar le fait, elle est moindre.

Le goiiverni'meiit de l'Union exécute des entreprises

j)lus vastes, mais on le sent rarement agir.- Le gouver-

nement provincial fait de plus petites clioses, mais il

ne se repose jamais et révèle son existence à chaque

instant.

Le gouvernement de l'Union veille sur les intérêts gé-

néraux du pays; mais les intérèls généraux d'un peuple

n'ont qu'une inlluence contestable sur le bonheur indi-

viduel.

Les affaires de la province influenl au contraire visi-

blement sur le bien-être de ceux qui l'babilent.

L'Union assure l'indépendance et la grandeur de la

nation, clioses qui ne touchent j)as immédiatement les

particuliers. L'État maintient la liberté, règle les droits,

garantit la fortune, assure la vie, l'avenir tout entier de

chaque citoyen.

Le gouvernement fédéral est placé à une grande dis-

tance de ses sujets; le gouvernement provincial est à la

portée de tous. 11 suflit d'élever la voix jiour être entendu
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de lui. Le goiivonicmi'iil ceulral a pour lui les passions

de (juelquos hommes supéiieurs qui as})ircnl à le diri-

•icr : du côlé du gouvernement provincial se Iniuve

liiiléi'èl des liommrs de second i)y(\r(' (pu n'esj)èreut

obleuir de puissance ([uv. dans leur Etat; et ce soiil ceux-

là qui, placés près du peuple, exercent sur lui le plus

de jtouvoir.

Les Américains ont donc liien plus à attendre cl à

craindre de TEtat (pie de l'Union; et, suivant la marche

ualui'elle du coMir hiniiain, ils doivent s'attacher bien

plus vivement au premier qu'à la seconde.

En ceci les habitudes et les senlinienls sont d'accord

avec les intérêts.

Quand une nation compacte fractionne sa souveraineté

et arrive à l'i'lat de court'déialion, les souvenirs, les

usages, les habitudes, lultcnl longtemps contre les lois

et donnent au gouvernement central une force que

celles-ci lui ndusent. Lorsque des peuples conh'dérés se

réunissent dans une seule souveraineté, les mêmes cau-

ses agissent en sens contraire. Je ne doute point que si

la France devenait une i'('j)ublique confédérée comme

celle des Etats-Unis, le gouvernement ne s'y montrât

d'abord plus énergique (]ue celui de l'Union; et si l'Union

se constituait en monarchie comme la France, je pense

que le gouvernem.ent américain resterait ))endant quel-

cpie temps plus débile qu(î le notre. Au moment où la vie

nationale a été créée chez les Anglo-Américains, l'exis-

tence provinciale était déjà ancienne, des rapports né-

cessaires s'étaient établis entre les communes et les indi-
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vidusdcs iiièiiu's Etais; on s'y él;iil lial)iliié à considérer

certains objets sons nn ])cinl de vne eoinnnni, et à s'oc-

cuper exclusivenuMil de certaines entreprises comme

représentant nn inl(TÔt spécial.

L'Union est nn corps innncnsc qui offre au patrio-

tisme un objet va^ue à embrasser. L'l']lal a des formes

arrêtées et des bornes circonscrites; il représente un

certain nombre de cboses connues et cbcres à ceux qui

l'habitent. Il se confond avec Timaae même du sol, s'i-

dentilîe à la jiropriélé, à la famille, aux souveniis du

passé, aux travaux du présent, aux rôves de l'avenir.

Le patriotisme, qni le pins souvent n'est qu'une exten-

sion de l'égoïsme individuel, est donc resté dans l'État,

et n'a jiour ainsi dire point passé à TLiiion.

Ainsi les intérêts, les habitudes, les sentiments, se

réunissent ])our concentrer la véritable vie politicpie

dans l'État, et non dans l'Union.

On peut facilement juger de la différence des forces

des deux gouvernements, en voyant se mouvoir chacun

d'eux dans le cercle de sa puissance.

Tontes les fois qu'un gouvernement d'Étal s'adresse à

un homme ou à une association d'hommes, son lan"a<'e

est clair et impératif; il en est de même du gouverne-

ment fédéral, qnand il parle à des individus; mais dès

qu'il se trouve en face d'un Etal, il commence à parle-

menter : il explique ses molifs, el justifie sa coniluite;

il argumente, il conseille, il n'ordonne guère. S'élève-

t-il des doutes siu* les limites des pouvoirs constitution-

nels de chaque gouvernement, le gouvernement provin-
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cial réclame son droit avec lianliesse, et prend des me-

sures promptes et énergiques pour le soutenir. Pendant

ce temps le gouvernement de l'Union raisonne; il en

;i|t|)eile au bon sens de la nalion, à ses iiilt-ivls, à sa

gldire; il temporise, il négocie; ce n'est (jue réduit à la

dernière extrémité qu'il se détermine enfin à agir. Au

premier abord, on pourrait croire que c'est le gouver-

nement })rovincial qui est armé des forces de toute la

nalion, el (jue le congrès représente un Etat.

Le gouvernement fédéral, en dépit des efforts de ceux

([ui ronl constitué, est donc, comme je l'ai déjà dit ail-

leurs, par sa nature même, un gouvernement faible

(|ui, plus que toul autre, a besoin du libre concours des

gouvernés pour subsister.

Il est aisé de voir que son objet est de réaliser avec

facilité la volonté qu'ont les États de rester unis, (^elle

première condition remplie, il est sage, fort el agile. On

Ta organisé de manière à ne rencontrer liabituellement

devant lui que des individus, et à vaincre aisément les

l'ésistances qu'on voudrait opj)oser à la volonté com-

mune; mais le gouvernement fédéral n'a pas été établi

dans la prévision (jne les Élats ou plusieurs d'enlr(^ eux

"cesseraient de vouloir èti'e unis.

Si la souveraineté de l'Union entrait aujourd'hui en

lutte avec celle des États, on peul aist-menl prévoir

qu'elle succomberait; je doute même ([ue le condtat s'en-

ffa-^'eàt iamais d'une manière sérieuse. Toutes les fois

qu'on opposera une résistance opiniâtre au gouverne-

ment fédéral, on le verra céder. L'exjiéi-ience a prouvé
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jiis(|ii"à pi'i'sciil (|U(! (|iiaii(l un j'.lal \(Uil;iil (ilisliiK'inenl

une cliose cl la dcinaïKiail r('s(iirimciil, il ne iiiaïKjiiail

jamais de roblciiir; cl que <|iiaii(l il iclnsail ncllcincut

d'aiiir ', nu le laissait lihi'c de l'aire.

Le gouveriienient de TUnion eût-il une force qui lui

fùf propre, la situation niatérielle du pays lui en rendrait

Tusage Tort difficile \

Les Etals-Unis couvrent un iuuueiise territoire; de

longues distances les séparent ; la po})ulatiun y est épar-

pillée au milieu de pays encore à moitié déserts. Si

l'Union enlrcjircnail de maintenir par les armes les con-

fédérés dans le devoir, sa position se trouverait analogue

à celle ({n'occupait TAngleterre lors de la guerre de lin-

dépendancc.

D'ailleurs, un gouveinemeut, fùt-il fort, ne saurait

échapper qu'avec jieine aux conséquences d'un priueijie,

quand une fois il a admis ce princijn; lui-même counnc;

fondement du droit public qui doit le régir. La confé-

dération a été lormée par la libre volonté des Etals ; ceux-

ci, en s'unissant, n'ont })oint perdu leur nationalité, et

nesesont point fondus dans un seul et même peuple. Si

' Voyez la concluite dos l*]lals du Nord dans la guerre de l(SI2. « Durant

celte guerre, dit Jefferson dans une lettre du 17 mars 1817 au général

la t^ayeltc, quatre des Klats de TKst n'étaient plus liés au reste de lUnion

que roinine des cadavres à des lioninies vivants. » [Correspondance de

Jrfferso)!, jiuliliée par M. Conseil.)

- L'éiat de paix on se trouve l'Union ne lui donne auciui prétexte pour

avoir une armée permanente. Sans armée permanente, un gouvernement

n'a rien de préparé d'avance pour profiter du moment favorable, vaincre

la résistance, et enlever par surprise le souverain pouvor.
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niijourtriiiii un de ces mêmes Etnts voiilail rolircr son

nom du contrai, il serait assez difficile de lui prouver

(juil ne peut le faire. Le gouvernement fédéral, pour le

combattre, ne s'appuierait d'une manière évidente ni sur

la l'orce, ni sur le droit.

Pour que le i^ouvernement fédéral tri(tmpliàt aisément

de la résistance que lui opposeraient quel(jucs-uns de ses

sujets, il faudrait que l'intérêt particulier d'un ou de

plusieurs d'entre eux fût intimement lié à l'existence de

rUnion, comme cela s'est vu souvent dans l'histoire dc^

confédérations.

Je suppose que parmi les Etats que le lien fédéral

rassemble il en soit quelques-uns qui jouissent à eux seuls

des principaux avantages de l'union, ou dont la prospé-

rité dépende entièrement du fait de l'union ; il est clair

que le pouvoir central trouvera dans ceux-là un très-

grand appui pour maintenir les autres dans l'obéissance.

Mais alors il ne tirera plus sa force de lui-même, il la

puisera dans un principe qui est contraire à sa nature.

Les peuples ne se confédèrent que pour retirer des avan-

tages égaux de l'union, et, dans le cas cité plus haut,

c'est parce que l'inégalité règne entre les nations unies

(jue le gouvernement fédéral est puissant.

Je suppose encore que l'un des Etats confédérés ail

acquis une assez grande prépondérance pour s'emparer

à lui seul du pouvoir central ; il considérera les autres

Étals comme ses sujets, et fera respecter, dans la pr('-

tendue souveraineté de l'Union, sa propre souveraineté.

On fera alors de grandes choses au nom du gouvernement

23
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fédi'ial, mais, à vrai dire, ce gouvernement n'existera

plus ^

Dans ces deux cas, le pouvdir (pii agit au nom de la

confédération devient d'autant i)lus fort qu'on s'écarte

davantage de l'élat naliuel et du principe reconnu des

confédéralions.

En Amérique, l'union actuelle est iilile à tous les Etals,

mais elle n'est essentielle à aucun d'eux. Plusieurs États

briseraient le lien fédéral que le sort des autres ne sérail

pas compromis, bien que la somme de leur bonbeur fù(

moindre. Comme il n'y a point d'État dont l'existence

ou la pros|)érité soit entièrement liée à la confédération

actuelle, il n'y en a pas non plus qui soit disposé à

faire; de Irès-grands sacrifices personnels pour la con-

server.

D'un autre côte, on n'aperçoit pas d'État qui ail,

quant à i)résenl, un grand intérêt d'andjition à main-

tenir la confédération telle que nous la voyons de nos

jours. Tous n'exercent point sans doute la même inflii-

cnce dans les conseils fédéraux, mais on n'en voit aucun

qui doive se flatter d'y dominer, et ([ui puisse traiter ses

confédérés en inférieurs ou en sujets.

Il me paraît donc certain que si une portion de l'Union

voulait sériensenicnt se séparer de l'autre, non-seulemeiil

on ne pourrait j)as l'en cmpècber, mais on ne tenterai!

1 C'est ainsi que la province de la Hollande, dans la république des

Pavs-Bas, et l'empereur, dans la Confédrration gerninni(iue, se sont quel-

quefois mis à la place de TUnion, et ont exploité dans leur intérêt particu-

lier la puissance fédérale.
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même pas de le faire. L'Union actuelle ne durera donc

qu'aulanl que tous les Etals qui la composent conli-

luieront à vouloir en faire partie.

Ce point fixé, nous voici plus à l'aise : il ne s'agit

plus de rechercher si les Etats actuellement confédérés

pourront se séparer, mais s'ils voudront rester unis.

Parnn' toutes les raisons qui rendent l'union actuelle

utile aux Américains, on en rencontre deux principales

<loiit l'évidence frappe aisément tous les yeux.

Quoique les Américains soient pour ainsi dire seuls

sur leur continent, le commerce leur donne pour voisins

tous les peuples avec lesquels ils trafiquent. Malgré leur

isolement apparent, les Américains ont donc besoin

(l'èlre forts, et ils ne peuvent être forts qu'en restant

tous unis.

Les États, en se désunissant, ne dimirmeraienl pas

seulement leur force vis-à-vis des étrangers, ils créeraient

(les étrangers sur leur propre sol. Dès lors ils entreraient

dans un système de douanes intérieures ; ils diviseraient

les vallées par des lignes imaginaires; ils emprisonne-

raient le cours des fleuves, et gêneraient de toutes les

manières l'exploitation de l'immense continent que Dieu

l(.'ur a accorde pour domaine.

Aujourd'hui ils n'ont pas d'invasion à redouter, con-

séquemment pas d'armées cà entretenir, pas dimpôts à

lever ; si l'Union venait à se briser, le besoin de toutes

ces choses ne larderait peut-être pas à se faire sentir.

Les Américains ont donc un immense intérêt à rester

uni
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D'un autre côlô, il est presque inipossil)l(^ de découvrir

quelle csj)èce d'intérêt matériel une portion de TUnion

aurait, quant à présent, à se séparer des autres.

Lorsqu'on jelle les yeux sur une carte des Etats-Unis

et qu'on aperçoit la chaîne des monts Alléghanys, courant

du nord-est au sud-ouest, et parcourant le pays sur une

élendiie de 400 lieues, on est tenté de croire que le liut

delà Providence a été d'élever entre le bassin du Mississipi

et les côtes de l'océan Atlantique une de ces barrières

naturelles qui, s'opposant aux rapports permanents des

hommes entre eux, forment comme les limites néces-

saires des différents peuples.

Mais la hauteur moyenne des Alléghnnys ne dépasse

pas 800 mètres *
. Leurs sommets arrondis et les spacieuses

vallées qu'ils renferment dans leurs contours présenlent

en mille endroits un accès facile. 11 y a plus, les j)rin-

cipaux fleuves qui viennent verser leurs eaux dans Tocéan

Atlantique, l'IIudson, la Susquehanna, le Polomac, ont

leurs sources au delà des AUéghanys, sin- un })lateau

o'ivert qui borde le bassin du Mississipi. Partis de celle

région^, ils se font jour à travers le rempart qui sem-

blait devoir les rejeler à l'occident, et Iracenl, au sein

des montagnes, des roules naturelles toujours ouvertes

à l'homme.

• Uaulcur moyenne îles Alloglmnys, suiTnntVolncy [Tableau des I\tah-

Vnis, p. 35), 700 à 800 mètres; 5,000 à 0,000 pieds, suivant Darby :

la pins grande hauleur des Vosges est de ijiOO mètres au-dessus du Tii-

vcau de la mer.

» Voyez View of thc Uuitcd States, par Draby, p. 04 et 70.
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Aucune barrière ne s'élève donc enire les difféi-entes

parties du pays occupé de nos jours par les Anglo-Amé-

ricains. Loin que les Alléglianys servent de limites à des

peuples, ils ne bornent même point des Etats. Le Ncw-

Viirk, la l't'iisylvanie et la Virginie les renferment dans

ieur enceinte, et s'étendent autant à rdccideni qu'à l'orient

de ces montagnes ^

Le territoire occupé de nos jours par les vingt-(piatie

Etals de rUnion et les trois grands districts qui ne sont

})as encore placés au nombre des Etats, quoiqu'ils aient

déjà des liabitants, couvre une superficie de 151,144

lieues carrées ', c'est-à-dire qu'il présente déjà une sur-

face presque égale à cinq fois celle de la France. Dans ces

limites se rencontrent un sol varié, des températures

différentes et des produits très-divers.

Celte grande étendue de territoire occupé par les

républiques anglo-américaines a fait naître des doutes

sur le maintien de leur union. Ici il faut distinguer :

des intérêts contraires se créent quelquefois dans les

différentes provinces d'un vaste empire, et finissent par

entre-r en lutte: il arrive alors que la grandeur de l'Etat

est ce qui compromet le plus sa durée. Mais si les hommes

qui couvrent ce vaste territoire n'ont pas entre eux d'in-

* La chaîne des Alléghanys n'est i);is [ilus haute qiio celle des Vosges,

et n'offre pas autant d'obstacles que cette dernière aux elforls de l'indus-

trie humaine. Les pays situés sur le versant oriental des Alléghanys sont

donc aussi naturellement liés à la vallée du Mississipi que la Franche-

Comté, la haute Bourgogne et l'Alsace le sont à la France.

2 1,0U2,G00 milles carrés. Voyez View of thc iniled States, hijDarhn,

p. iô5.
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férols contraires, son étendue morne doit servir à leur

prospérité ; car l'unité du gouvernement favorise singu-

lièrement rechange qui peut se faire des différents

produits (lu sol, el en rendant leur écoulement plus

facile, il en augmente la valeur.

Or je vois bien dans les différentes parties de TUnion

des intérêts dilTérents, mais je n'en découvre pas qui

soient contraires les uns aux autres.

Les Etats du Sud sont presque exclusivement culti-

vateurs ; les Etals du Nord sont particulièrement manu-

facturiers et commerçants ; les Etats de l'Ouest sont en

même temps manufacturiers et cultivateurs. Au Sud, on

récolle du tabac, du riz, du coton et du sucre ; au Nord

el h l'Ouest, du maïs et du blé. Voilà des sources diverses

de richesses ; mais pour puiser dans ces sources, il y a

un moyen commun et également favorable pour tous,

c'est l'union.

Le Nord, qui charrie les richesses des Anglo-Amé-

ricains dans toutes les parties du monde, elles richesses

de l'univers dans le sein de l'Union, a un intérêt évident

à ce que la confédération subsiste telle qu'elle est de

nos jours, afin que le nombre des producteurs et des

consonmiateiirs américains qu'il est appelé à servir reste

le plus grand possible. Le Nord est rentremelteur leplus

naturel entre le sud et l'ouest de l'Union, d'une pari, el

de l'autre le reste du monde; le Nord doit donc désirer

que le Sud el l'Ouest restent unis et prospèrent, afin

qu'ils fournissent à ses manufactures des matières pre-

mières et du fiet à ses vaisseaux.
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Le Sud Cl l'Ouest ont, de leur côté, un intérêt plus

direct encore à la conservation de l'Union et à la pros-

périté du ^Ord. Les produits du Sud s'exportent, en

grande jiartie, au delà des mers; le Sud et l'Ouest ont

donc besoin des ressources connnerciales du N(ird. Ils

doivent vouloir que l'Union ait une grande }>uissance

maritime pour pouvoir les protéger efficacement. Le Sud

cl rOuest doivent contribuer volontiers aux frais d'une

marine, quoiqu'ils n'aient pas de vaisseaux ; car si les

lldttes de l'Europe venaient bloquer les ports du Sud et

le delta du Mississipi, que deviendraient le riz des Ca-

roliues, le tabac de la Virginie, le sucre et le coton qui

croissent dans les vallées du Mississipi? Il n'y a donc pas

nne portion du budget fé'déral qui ne s'applique à la

conservation d'un intérêt matériel commun à tous les

confédérés.

Lidépendamment de celte utilité commerciale, le

Sud et rOuest de l'Union trouvent un grand avantage

politique à rester unis entre eux et avec le Nord.

Le Sud renferme dans son sein une immense popula-

tion d'esclaves, population menaçante dans le présent,

jilus menaçante encore dans l'avenir.

Les États de l'Ouest occupent le fond d'une seule val-

lée. Les fleuves qui arrosent le territoire de ces Etats,

j)artant des montagnes Rocbeuses ou des AUégbanys,

viennent tous mêler leurs eaux à celles du Mississipi, et

roulent avec lui vers le golfe du Mexique. Les Etats de

rOuest sont entièrement isolés, parleur position, des tra-

ditions de l'Europe et de la civilisation de l'ancien monde.
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Les li;il)it;inls du Sud doivont donc désirer do conseï---

ver l'Union, |t()ur ne pas demeurer seuls en face des

iKiiis, cl les li;iliilaiils de l'Oiiesl, aliii de ne j)as se trou-

ver enterniés au sein ilr. rAinéri(|ue eenirale sans coni-

municalion libre avec l'univers.

Le Nord, de son côté, doit vouloir que rUnion ne se

divise point, afin de rester comme l'anneau ([ui joint ce

grand corps au reste du monde.

11 existe donc un lien étroit entre les intérêts maté-

riels de tontes les parties de l'Union.

J'en dirai autant pour les oj)inions et les sentiments

qu'on pourrait apj)eler les intérêts immatériels de

l'homme.

Les habitants des Etats-Unis pailenl beaiicoiq) de leur

amour pour la patrie; j'avoue (jue je ne me lie pointa

ce patriotisme réfléchi qui se fonde sur l'intérêt, et que

l'intérêt, en changeant d'objet, peut détruire.

Je n'attache pas non j)lus une très-grande inq)orlance

au langage des Américains, lorsqu'ils manifestent cha-

que jour l'inlention de conserver le système fédéral

qu'ont adopté leurs pères.

Ce qui maintient un grand nombre de citoyens sous le

même gouvernement, c'est bien moins la volonté rai-

sonnée de demeurer unis que l'accord instinctif et en

quelque sorte involontaire cpii résulte de la similitude

des seiitimi'iils et de la ressemblance des opinions.

Je ne conviendrai jamais que des hommes forment

une société par cela seul qu'ils reconnaissent le même
chef et obéissent aux mêmes lois; il n'y a société que
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(jiiaïul (les lioniincs considnvnt un ginnd uoiiibrc d'ob-

jt'ls sous lo nicnio aspocl ;
lorsque, siu' un giaiid nombre

do sujets, ils ouf les uièuies opinions; quand eiilin les

mêmes laits Innl nailie en euv les mêmes impressions

et les mêmes pensées.

Celui qui, envisageant la question sous ce point de

Aiu', ('tiidii'i'ail ce qui se passe aux Etals-Unis, décou-

vrirait sans peine que leurs liabilants, divisés comme ils

le sont eu vingt-quatre souverainetés distinctes, consti-

tuent cependant un peuj)le uuicjue
; et peut-être même

arriveiail-il à jienser que Yc[i\[ de société existe plus

réellement au sein de l'Union anglo-américaine que

parmi certaines nations de TEurtqie qui n'ont pourtant

qu'une seule législation et se soumettent à un seul

homme.

Qu()i(jiie les Anglo-Américains aient plusieurs re-

ligions, ils ouf tous la même manière d'envisager la re-

ligion.

Ils ne s'entendent pas toujours sui' les moyens à

prendre pour l)ien gouverner, et varient sui- quelques-

unes des formes qu'il convient de donner au gouverne-

ment ; mais ils sont d'accord sur les principes généraux

qui doivent régir les socicUés humaines. Du Maine au.x

Florides, du Missouri jusqu'à l'océan Atlantique, on

croit (pie l'origine de fous les pouvoirs légitimes est dans

le peuj)lc. On conçoit les mêmes idées sur la liberté et

l'égalité; on professe les mêmes opinions sur la presse,

le droit d'association, le jury, la responsabilité des

âge :lsdu pouvoir, . . .
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Si nous passons des idées politiques el reli.uieuses au\

ojtinioiis pliilosoi)irKpies et morales cpii règlent les ac-

tions journalières de la vie cl dirigent l'ensemble de la

conduile, nous remaripierons le même accord.

Les Auglo-Américains ' placenl dans la raison univer-

selle rautoritc morale, comme le pouvoir politicpic dans

Tuniversalité des citoyens, cl ils eslimenl que c'est au

sens de tous qu'il faut s'en rapporter pour discerner ce

qui est jiermis ou détendu, ce qui est vrai ou ftuix. La

plupart d"eiitre eux jtenseni cpic la connaissance de son

iutc'rèt bien entendu suffit pour conduire l'homme vers

le juste el l'iionnèle. Ils croient que chacun en naissant

a reçu la focullé de se gouverner lui-même, et que nul

n'a le droit de forcer son semblable à être heureux.

Tous ont une foi vive dans la perfectibilité humaine; ils

jugent que la diffusion des lumières doit nécessairement

produire des résultais utiles, l'ignorance amener des

effets funestes; tous considèrent la société connne un

corps en progrès; l'humanité comme un tableau chan-

geant, où rien n'est et ne doit être fixe à toujours, el ils

admettent que ce qui leur semble bien aujourd'hui peut

demain être remplacé par le mieux qui se cache encore.

Je ne dis point que toutes ces opinions soient justes,

mais elles sont américaines.

En même temps que les Angle-Américains sont ainsi

' Je n'ai pas besoin, je pense, de dire que par ces expressions ; les An-

glo-Amcricains, j'enknds seulement parler delà grande majorité d"cntre

eux. Eu dehors de celte majorité se tiennent toujours quelques individus

isolJs.
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unis entre eux par des idées comnuincs, ils sont séparés

de Ions les autres peuples par un sentiment, l'org-ueil.

Depuis ein(piaute ans on ne eesse de réj)éler aux lia-

liilants des Etals-Unis cpi'ils forment le seul peuple re-

ligieux, éclairé et libre. Ils voient que eliez eux jus(pi'à

présent les institutions démocratiques ])rospèrcnt, tandis

qu'elles échouent dans le reste du monde; ils ont donc

une oj)inion immense d'eux-mêmes, et ils ne sont pas

éloignés de croire qu'ils forment une espèce à part dans

le genre humain. • '

Ainsi donc les dangers dont l'Union américaine est

menacée ne naissent pas plus de la diversité des opi-

nions que de celle des intérêts. 11 faut les chercher

dans la variété des caractères et dans les passions des

Américains.

Les hommes qui habitent l'immense territoire des

Etats-Unis sont presque tous issus d'une souche com-

mune; mais à la longue le climat et surtout l'esclavage

ont introduit des différences marquées entre le caractère

des Anglais du Sud des États-Unis et le caractère des

Anglais du Nord.

On croit généralement parmi nous que l'esclavage

domie à une portion de l'Union des intérêts contraires

à ceux de l'autre. Je n'ai point remarqué qu'il en fût

ainsi. L'esclavage n'a pas créé au Sud des intérêts con-

traires à ceux du Nord; mais il a modifié le caractère

des habitants du SiiJ, et leur a donné des habitudes dif-

férentes.

J'ai fait connaître ailleurs quelle influence avait exer-



364 ItK f-A I)î:\:(1Cn.\TŒ KN A^lÉr.lQLE.

céc la servilude sur la capacilt' commerciale des Améri-

c<iins (lu Sud; celle même influence s'élend égalemenl à

leurs imeuis.

L'esclave est un scrvileur (jui ne discute juiint et se

soumet à tout sans murnnuer. Ouel(|uefois il assassine

son maître, mais il ne lui résiste jamais. Dans le Sud il

n'y a pas de familles si pauvres qui n'aient des esclaves.

L'Américain du Sud, dès sa naissance, se trouve investi

d'une sorte de dictature domcslirpie; les premières no-

litiiis qu'il reçoit de la vie lui font connaître qu'il est né

pour commander, et la première Iiabilude qu'il con-

tracte est celle de dominer sans peine. L'('ducalion tend

donc puissamment à faire de l'Américain du Sud un

liomiiie altier, prouq)t, irascible, violent, ardent dans

ses désirs, impatient des obstacles; mais facile à décou-

rager s'il ne peut triompber du premier coup.

L'Américain du Nord ne voit pas d'esclaves accourir

autour de son berceau. 11 n'y rencontre même pas de

servi Uuirs libres, car le plus souvent il en est réduit à

pourvoir lui-même à ses besoins. A j)eine est-il au

niondi' que Tidée de la nécessité vient de toutes parts se

préîsenter à son esprit; il apprend donc de bonne

beure h connaître exactement par lui-même la limite

naturelle de son pouvoir; il ne s'attend point à plier

]);ir la force les volontés qui s'opposeront à la sienne, et

il s;iit (pie, pour obtenir Pajjj.ui de ses sendîlables, il

faut avant tout gagner leurs faveurs. Il est donc pa-

tient, réflécbi, tolérant, lent à agir, et persévérant dans

sl's desseins.
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Dans les Étals niéi'itlioiiaux, les j^lus j)i(.'ssaiits Ijosoiiis

lie l'homme sont toujours satisfaits. Ainsi rAmérirain

lin Sud iTcsl poinl |ir('()ccii|i(' j);ir les soins maU'riels de

a vie; lin aiilru se charge d'y songer pour lui. Libre

sur ce point, son imagination se dirige vers d'autres

objets plus grands et moins exactement définis. L'Amé-

ricain (In Snd aime la grandeur, le luxe, la gloire, le

bniil, les plaisirs, l'oisiveté surtout; rien ne le contraint

à faire des efforts pour vivre, vl connue il n'a pas de

travaux nécessaires, il s'endort et n'en entreprend même
pas d'utiles.

L'égalité des fortunes régnant au Nord, et resclavage

n'y existant plus, l'homme s'y trouve comme absorbé

par ces mêmes soins matériels que le blanc dédaigne

au Snd. Depuis son enfance il s'occupe à combattre la

misère, et il apprend à placer l'aisance au-dessus de

tontes les jouissances de l'esprit et du cœur. Concentrée

dans les petits détails de la vie, son imagination s'é-

teint, ses idées sont moins nombreuses et moins géné-

rales, mais elles deviennent plus pratiques, plus claires

et plus précises. Comme il dirige vers l'unique élude du

bien-être tous les efforts de son intelligence, il ne tarde

pas à y exceller; il sait admirablement tirer parti delà

nature et des hommes pour produire la richesse; il

comprend merveilleusement l'art de faire concourir la

société à la prospérité de chacun de ses membres, et à

extraire de l'égoïsme individuel le bonheur de tous. '

L'homme du Nord n'a pas seulement de l'expé-

rience, mais du savoir; cependant il ne prise point la
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science comme un j)laisir, il l'estime comme un moyen,

cl il n'en saisit avec avidité que les applications utiles.

L'Américain du Sud est plus spontané, plus spirituel,

plus ouvert, plus généreux, plus intellectuel et plus

brillanl.

L'Américain du Nord est plus aciif, pins raisonnable,

plus éclairé et plus habile.

L'un a les goûts, lespri\jugés, les faiblesses et la gran-

deur de toutes les aristocraties.

L'autre, les rpialilés et les défauts qui caractérisent la

classe moyenne.

Réunissez deux hommes en société, donnez à ces deux

hommes les mômes intérêts et en partie les mêmes opi-

nions; si leur caractère, leurs lumières et leur civilisa-

tion diffèrent, il y a beaucoup de chances pour qu'ils

ne s'jîccfrdent pas. La même remarque est applicable à

une société de nations.

L'esclavage n'attaque donc pas directement la confé-

dération américaine par les intérêts, mais indirectement

par les moeurs.

Les Etats qui adhérèrent au pacte fédéral en 1700

étaient au nombre de tieize; la confédération en compte

vingt-quatre aujourd'hui. La population qui se montait

à près de quatre millions en 1790, avait quadruplé

dans l'espace de quarante ans; elle s'élevait en 1830 à

près de treize millions '.

» Recensement (le 1700, 5,929,528.

-T.'. rlclSôO, 12,856.1(55.
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De jiai'cils changements ne peuvent s'opérer sans

danger.

l'oui- une société tic nations comme pour une société

d'iiulivitlus, il y a trois chances principales de durée: h
sagesse des sociétaires, leur faiitlesse individuelle, et

leur petit nombre.

Les Américains rpii s'éloi<^neut des bords de l'océan

Atlantique pour s'enfoncer dans TOuest, sont des aven-

Ituiers impatients de loute espèce de joug, avides de

richesses, souvent rejetés par les États qui les ont vus

tiailre. Ils arrivent au milieu du désert sans se connaî-

lie les uns les autres. Ils n'y trouvent pour les contenir

ni traditions, ni esprit de famille, ni exemples. Parmi

eux, l'empire des lois est faible, et celui des mœurs plus

faible encore. Les hommes qui peuplent chaque jour les

vallées du Mississipi sont donc inférieurs, à tous égards,

aux Américains qui habitent dans les anciennes limites

de l'Union. Cependant ils exercent dé'jà une grande

influence dans ses conseils, et ils arrivent au gouver-

nement des affaires communes avant d'avoir apjiris à se

dii'iger eux-mêmes '.

Plus les sociétaires sont individuellement faibles et

plus la société a de chances de durée, car ils u'out alors

de sécurité qu'en restant unis. Quand, en 1790, la })lus

peuplée des républiques américaines n'avait pas 500,000

hal)ilanls ', chacune d'elles sentait son insignifiance

' Ceci n'est, il est vrai, qu'un péril passager. Je ne doute pas qu'avec le

temps la société ne vienne à s'asseoir et à se régler clans l'Ouest comme

elle l'a déjà fait sur les bords dcl'océan Allantiquc.

- La Pensvlvanie avait 431 ,573 liabitanls en 1 790.
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comme pcMijilo imli'pondnnf, cl celle |)(Misée lui leii-

(lail plus aisi'c rolK-issaiicc à raiiloi'ilt' {'('(hTalc. Mais

l()rs(iiic riiii (les Elals cojifédi'rés c()mj)le '2,000,000

(l'lial)ilanls comme l'Elal de New-York, el couvre un

lerriloire donl la sn{)erficic est c^jale au quart de celle de

la France ', il se sent fort jiar lui-même, et s'il continue

à désii'er l'union comme utile à son bien-être, il ne la

regarde ])lus comme nécessaire à son existence
; il j)eul

se passer d'elle ; et, consentant à y rcsler, il ne larde pas

à vouloir y être prépondérant.

La multiplication seule des membres de rUuion ten-

drait déjà puissanunent à briser le lien fédéral. Tous les

hommes placés dans le même point de vue n'envisagent

pas de la même manière les mêmes objets. Jl en est

ainsi à plus forte raison quand le point de vue est différent.

A mesure donc que le nombre des républiques amé-

ricaines augunnite, on voit diminuer la chance de réunir

l'assenliment de toutes sur les mêmes lois.

Aujourd'liiii les iiilérêls des différentes parties de

l'Union ne sont pas contraires entre eux ; mais qui

jiourrait prévoir les changements divers qu'un avenir

prochain fera naître dans un pays où chaque jour crée

des villes et chaque lustre des nations?

Depuis que les colonies anglaises sont fondées, le

noinlire des liabilaiils y double (ous les vingt-deux ans

à peu près; je n'aperçois pas de causes qui doiveul d'ici

à ini siècle arrêter ce mouvemeul progressif de la jiopu-

' Supcilkic de lËlat de ^ew-Vork, G, 215 lieiios c.'.rrécs (500 niillcs

carrées.) Voyez View of thc Inite.d Suites, by Darlnj, p. iô:,.
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lalioli anglo-ainéi'icaine. Avant que cent ans se soient

(k'oulés, je pense que le leiriloire occupé ou réclamé par

les États-Unis sera couvert par plus de cent millions

(l'iialiitants et divisé en quarante Etats \

J'admets que ces cent millions d'hommes n'ont ji((inl

d'intérêts différents
;
je leur donne à tous, au contraire,

!iii avantage égal a rester unis, et je dis que par cela

même qu'ils sont cent millions formant quarante nations

distinctes et inégalement puissantes, le maintien du gou-

vernement fédéral n'est plus qu'un accident heureux.

Je veux hien ajouter foi à la perfectihilité humaine
;

mais jusqu'à ce que les hommes aient changé de nature

et se soient complètement transformés, je refuserai de

croire à la durée d'un gouvernement dont la tâche est de

tenir enscmbe quarante peuples divers répandus sm- une

surface égale à la moitié de l'Europe \ d'éviter entre

* Si 1,1 population continue à doubler en vingt-deux ans, pendant un siècle

encore, comme elle a fait depuis deux cents ans, en 1852 on compte! ;i

(l;ms les États-Unis vingt-quatre millions d'habitants, quarante-huit

en 1874, et quatre-vingt-seize en 1890. 11 en serait ainsi quand même on

rencontrerait sur le versant oriental des montagnes Rocheuses des ter-

rains qui se refuseraient à la culture. Les terres déjà occupées peuvent

très-facilement contenir ce nombre d'habitants. Cent millions dhoniines

répandus sur le sol occupé en ce moment par les vingt-quatre Étals et les

trois territoires dont se compose l'Union, ne donneraient que 702 indiv'.-

dus par lieue carrée, ce qui serait encore bien éloigné de la population

moyenne de la France, qui est de 1,000; de celle de l'Angleterre, qui est

de 1,457; et ce qui resterait même au-dessous de la population de l.i

Suisse. La Suisse, malgré ses lacs et ses montagnes, compte 785 liabitanls

par lieue carrée. Voyez Malte-Brun, vol. VI, p. 92.

2 Le territoire des États-Unis a une superficie de 295,0ll0 lieues

carrées; celui de l'Europe, suivant Malte-Rrun, vol. M, \\ i, est de

500,000.

2i
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dix les rivalili's, rani])ilion cl les liilles, et do réunir

raction de leurs volontés d'iiidépendautes vers l'acconi-

|ilisscment des mêmes desseins.

Mais le plus urand |
('l'il que court rUuiou en grandis-

sant, vient (lu déplacemenl continuel de forces (pii s'opère

dans son sein.

Des bords du lac Supérieur au golfe du Mcxi(pie, on

eom})te, à vol d'oiseau, environ quatre cents lieues de

France. Le long de cette ligne immense serpente la fron-

tière des Étals-Unis ; tantôt elle reutre en dedans de ces

limites, le plus souvent elle pénètre bien au delà parmi

les déserts. On a calculé que sur tout ce vaste front les

blancs s'avançaient eliaque année, terme moyen, de sept

lieues ^ De temps en temps il se présente un obstacle :

c'est un district improductif, un lac, une nation indienne

(pTon rencontre inopinément sur son cliemin. La colonne

s'arrête alors un instant; ses deux extrémités se courbent

sur elles-mêmes, et, après qu'elles se sont rejointes, on

lecommence à s'avancer. Il y a dans cette marclic gra-

duelle et continue de la race euro})éenne vers les mon-

tagnes lloeheuses quelque cbose de providentiel : c'est

comme un déluge dliommes qui monte sans cesse, et

que soulève cbaque jour la main de Dieu.

Au dedans de cette première ligne de conquérants, on

hàtit des villes et on fonde de vastes États. En 1700, il

se trouvait à peine (piebpics milliers de ]»i()iiniers ré'pan-

(lus dans les vallées du Mississipi ; aiijourd'liui ces mêmes

' Voyez Documoih Injislalif.'^, 20'-' congrès, n" 117. p. \0o.
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vallées coiilienncnl nularit d'iionimcs qu'en renferniail

rriiion tout entière en 1790. La population s'y élève à

prèsde(jualre millions d'hahilanls^ La ville de Washing-

ton a ét('. fondée en 1800, au centre môme de la confédé-

ration américaine; maiiilciiaiil, elle se trouve placée à

l'une de ses extrémités. Les (lépiil('s des derniers Etats

de l'Ouest % pour venir occuper leur siège au congrès,

sont déjà obligés de faire un trajet aussi long que le

voyageur qui se rendrait de Vienne à Paris.

Tous les États de l'Union sont entraînés en môme

temps vei'S la fortune; mais tous ne sauraient croître et

j)rospéier dans la même proportion.

Au nord de l'Union, des rameaux détachés de la cliaîne

des Âlléghanys s'avançant jusque dans l'océan Atlantique,

v forment des rades spacieuses et des ports toujours

ouverts aux plus grands vaisseaux. A partir du Potomac,

au contraire, et en suivant les côtes de l'Amérique jus-

(prà l'embouchure du Mississipi, on ne rencontre plus

([u'un terrain plat et sablonneux. Dans cette partie de

rUnion, la sortie de presque tous les fleuves est obstruée,

et les ports qui s'ouvrent de loin en loin au milieu de

ces lagunes ne présentent iioinl aux vaisseaux la môme

profondeur, et offrent au commerce des focililés beau-

coup moins grandes que ceux du Nord.

A celte première infériorité qui naît de la nature, s'en

joint une autre qui vient des lois.

» 5, G 7 2,') 17, dénombrement de ISr.O.

2 De .leffcrson, cajùlale de TÉtat de Missouri, à Washington, on compte

1 019 milles, ou -420 lieues de poste. (.t)»cnVrt;( «/»)fl»«c, 1851, p.48.)
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>'oiis avons vu que rosclavîiue, qui osl al)oli au Nord,

existe encore au Midi, et j'ai montré rinfluence lunesle

qn'il exerce sur le bien-èlre du maître lui-même.

]r \m\ doit donc être jilus ((.umier(;;iu( ' et jilus

industrieux que le Sud. Il est naturel (iiic la |Hijiulali()U

et la richesse s'y portent ])lus rapidement.

Les États situés sur le boi'd de l'océan Atlantique sont

déjà à moitié peuplés. La plupart des terres y ont un

maître; ils ne sauraient donc recevoir le même nombre

(réuiii:r;uits cpie les États dt; l'Ouest (|ui livrent encore

^ l*onr juger do la diffi'renco (|ui oxisle onire li' inouvciuiMil rom-

inorcial (lu Sud et celui du A'ord,il suffit de jeter les yeux sur le lalileau

suivaut :

En 1S2Ù, les vaisseaux du grand cl du petit commerce appartmant à la

Virginie, aux deux Camlincs et à la Géorgie (les quatre grands États du

Sud), ne jaugeaient que b,1iô tonn.

Dans la même aniuk', les navires du seul Eiat de Massachusetts jau-

geaient 17,522 tonn. (*).

Ainsi le seul Etat du Massachusetts avait trois fois plus de vaisseaux que

les quatre Etats susnonunés.

Cependant EElat du Mas.sachuseits n"a que 959 lieues carrées de supcr-

licic (7,555 milles carres) et 610,014 habitants, tandis que les cpiatre

États dont je parle ont 27,204 lieues carrées (210,000 milles) et 5,047,767

liabllaiits. Ainsi la superficie de l'État de Massachusetts ne forme que la

Irentiènie partie de la superficie des quatre États, et sa population est

cinq fois moins grande que la leur (**). L'esclavage nuit de plusieurs ma-

nières à la prospérité commerciale du Sud: il diminue l'espril d'entre-

prise chez les blancs, et il empêche (pi'ilsne trouvent à leur (lis|i().sit ion les

matelots dont ils auraient besoin. La marine ne seVecrule en général que

dans la dernière classe de la po|)ulation. Or, ce sont les esclaves qui, au

Sud. forment celte classe, et il est difficile de les utiliser à la mer : leur

service serait inférieur à celui des blancs, et onaïu'ait toujours à craindre

qu'ils ne se révoltassent au milieu de l'Océan, ou ne prissent la fuite en

abordant les rivages étrangers.

* Docuiiicnls Icgislalifs, 21- congrès, 2' session, u" MO, p. 2W.
" Wicw of Ihc Uiiiled Stalcs, par Karby.
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un champ sans borne à l'industrie. Le bassin du Missis-

sipi est infiniment phis l'erliie que les cotes de Tocéan

Atlantique. Celte raison, ajoutée à toutes les autres,

pousse énergiquement les Européens vers TOuest. Ceci se

démontre rigoureusement par des chiffres.

Si Ton opère sur renscmble des Etats-Unis, on trouve

que, depuis ([uarante ans, le nombre des habitants y est

à peu ])rès triplé. Mais si on n'envisage que le bassin du

Mississipi, on découvre que, dans le môme espace de

de temps, la population *
y est devenue trente et une fois

plus grande ^

Chaque jour, le centre de la puissance fédérale se

dé.])lace. Il y a quarante ans, la majorité des citoyens de

rUnion était sur les bords de la mer, aux environs de l'en-

droit ou s'élève aujourd'hui Washington ; maintenant

elle se trouve plus enfoncée dans les terres et jibis iui

nord ; on ne saurait douter qu'avant vingt ans elle ne soit

de l'autre côté des Alléghanys. L'Union subsistant, le

bassin du Mississipi, par sa fertilité et son étendue, est

nécessairement ajipelé à devenir le centre permanent de

la puissance fédérale. Dans trente ou quarante ans, le

bassin du Mississipi aura pris son rang natuiel. 11 est

facile de calculer qu'alors sa poi)ulation, comparée à celle

des États placés sur les bords de l'Atlantique, sera dans

la proportion de 40 à 11 à peu piès. Encore quelques

* View of Ihe United Statex, hy Darby, p. 444.

- Remarquez que, quaud jo parle du bassin du Mississipi, je n'y com-

prends point la portion des États de New-York, de Pe^^\lvanie et de Vir-

ginie, placée à l'ouest des Alléghanys, et qu'on doit cependant considérer

comme en faisant aussi partie.
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années, la direclion de rilnion échappera donc complé-

tenienl aux Elals cpii Tont fondée, el la population des

vallées du Mississipi dominera dans les conseils fédéraux.

Celte gravitation continuelle des forces et de l'in-

fluence fédérale vers le Nord-Ouest se révèle tous les dix

ans, lorsqu'après avoir lait un recensement général de

la population on fixe de nouveau le nomhre des repré-

sentants que ciiaque Etat doit envoyer au congrès'.

En 1790, la Virginie avait dix-neuf représentants au

congrès. Ce nombre a continué à croître jusqu'en 1815,

où on le vit atteindre le chiffre de vingt-trois. Dej)uis

celte époque, il a commencé îi diminuer. 11 n'était j)lus

en 1855 que de vingt et nn\ Pendant celle même pé-

' On s';i[ier(;oit alors que, pendant les dix ans qui viennent de sY'COU-

lor, tel Etat a accru sa population dans la proportion de 5 sur 100, comme
le Delaware ; tel autre dans la proportion de 250 sur 100, comme le ter-

ritoire du Michigan. La Virginie découvre que, durant la même période,

elle a augmenté le nombre de ses liahitanls dans le rapport do 15 sur 100,

tandis (pie TÉlat limitrophe de TOhio a augmenté le nombre des siens

dans le rapport de CI à 100. Voyez la table générale contenue au I\^atio-

nal Calendar, vous serez frappé de ce tpi'il y a d"inégal dans la fortune

des différents États.

- On va voir plus loin (pie, pendant la dernière période, la population

de la Virginie a crû dans la pro[iortion de 15 à 100. 11 est nécessaire

d"expli(juer comment le nombre des représentants d'un Etal peut dé-

croître lorsque la population de lEtat, loin de décroître elle-même, est

en progrès.

Je prends pour objet de comparaison la Virginie, (]ue jai dijà (itée.

Le nombre des députés de la Virginie, en IS'25, était en projiortion du

nombre lolal des députés de rUnion ; le nombre des députés de lu Vir-

ginie en 1855 est de même en proportion du nombre total des députés de

rUnion en 1855, et en proportion du rapport de sa population, accrue

pendant ces dix années. Le rapport du nouveau nombre de députés de la

Virginie à Tancien sera donc proportionnel, d'une part au ra]iport du
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riodc, TElal de Ncw-Yoï-k suivait une i»niL;rcssinn con-

traire : en 1700, il avail au coniirès dix n^piusenlanls;

en I.S15, vinu(-se])l; en 1825, (rcnle-quaire; en 1837»,

({iiaraiilc. L'Oliio n'avail (ju'uii nciH rej)résenlanl en

J80r); en 187),") il en eonijilail dix-neuf.

Il est dillicile de concevoir une union durable entre

(\ou\ j)eu|)les dont l'un est pauvre et faible, l'aulrc ricli43

et fort, alors même qu'il serait prouvé que la force et la

richesse de; Tim ne sont jjoinl la cause de la faiblesse et

de la panvrelé de l'anlre. L'union est plus difllcile encore

à maintenir dans le temjjs où l'un perd des forces et où

l'autre est en ti-ain d'en acquéi'ir.

Cet accroissement rapide et disproj)orlionné de cer-

tains Elats menace l'indépendance des autres. Si New-

York, avec ses deux millions d'habitants et ses quarante

représentants, voulait faire la loi au congrès, il y j)ar-

viendrait peut-être. Mais alors môme que les Etats les

jdus puissants ne chercheraient point à oj)prinier les

moindres, le danger existerait encore, car il est dans

la possibilité du fait presque autant que dans le fait

lui-même.

nouveau nomlire total dos députés à rancicn, et d'autre part au rapport

dos proportions d'accroissement de la Virginie et de toute l'Union. Ainsi,

pour que le nond)re des députes de la Virginie reste stalionnaire, il

suffit que le rapport de la proportion d'accroissement du petit pays à

colle du grand soit l'inverse du rapport du nou\eau nombre total des dé-

putés à l'ancien ; et pour pou que cotte proportion d'accroissement de

la population virginiennc soit dans un plus faible rapport avec la propor-

tion d'accroissement de toute l'Union, que le nouveau nombre des dépu-

tés de l'Union avec l'ancien, le nond)rc des députés de la Virginie sera

<limiimé.
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Les liiiblcs oui rarement conliance dans la juslice et

la laiVdd des forls. Les Etals qui croissent moins vile

(|ii(' les aulres jellent donc des l'cnai-ds de méfiance el

d"eii\i(' Ncrsceiix (jiie la (orluue nivorisc. D(> là ce nro-

(oik! malaise et celle inquiétude vague qu'on remarque

dans une partie de l'Union, et qui conirasient avec le

l)ien-ètre et la confiance qui régnent dans l'aulie. Je

pense que l'attitude hostile qu'a prise le Sud n'a point

(Tanlres causes.

Les hommes du Sud sont, de tous les Américains,

ceux qui devraient tenir le plus à l'Union, car se sont

eux surtout qui souffriraient d'être abandonnés à eu?{-

mèmes
; cependant ils sont les seuls qui meuacent de

briser le faisceau de la confédéralion. D'où vient cela?

Il est facile de le dire : le Sud, qui a fourni quatre pré-

sidents à la confédération*, qui sait aujourd'hui (pie la

puissance fédérale lui échappe, qui, chaque année, voit

diuuuuer le nombre de ses rcprésenlanis au congrès et

croître ceux du Nord et de TOuesl ; le Sud, jx'uplé

d'Iiommes ardents et irascibles, s'irrite et s'inquiète. Il

lounie avec chagrin ses regards sur lui-même ; interro-

geant le passé, il se demande chaque jour s'il iTesl |)oiiil

opprimé. Vient-il à découvi'ii- qu'ime loi de l'Union

•10 lui est pas évidemment favorable, il s'éciie (ju'on

abuse à son égard de la force ; il réclame avec anleur,

el si sa voix n'est point écoulée, il s'iudigne, et menace

de se iciirer d'une société dont il a les charges sans

avoir les profils.

' \\;islii;i''(nn, Jcfforson. M.ndissnn et Moiircc.
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« Los lois du tarif, disaient los hal)ilanls de la Caro-

line en 1852, enrichissent le Nord et l'iiinent le Sud ;

eai-, sans cela, comment pourrait-on concevoir que le

Nord, avec sou climat inhospitalier et son sol aride,

auLîinenlAl sans cesse ses richesses et son pouvoir, laudis

((lie le Si;d, ({ui forme comme le jai'din de TAnK-iiquc,

t()nd)e iapidenient en décadence' ? »

Si les changements dont j'ai parlé s'opéraient gra-

duellement, de mauiève à ce que diaque génération ait

au moins le temps de passer avec Tordre de choses dont

(Ile a élé le témoin, le danger serait moindre; mais il

y a (pielque chose de précipité, je pourrais presque dire

de révolulionnaire, dans les j)rogrès que fait la société

en Améri(|ue. Le même citoyen a pu voir son Etat

marcher à la tête de l'Union et devenir ensuite impuis-

sanl dans les conseils fédéraux. Il y a telle réjuihlique

anglo-américaine qui a grandi aussi vile {[u'uu homme,

et qui est née, a crû et est arrivée à malurilé en (renie

ans.

Il m- faut pas s'imaginer cependani que les Klals (pii

perdent la puissance se dépeuplent ou dépérissent; leur

jirospérilé ne s'arrête })()iiit ; ils croissent même plus

prumj)tenient (pi'aucun royaume de rEurojJC'. Mais il

* Vovez le nipport fail par son coiiiili' à la Convoiilion, (jiii a proclainc

la miUilication dans la Caroline du Sud.

- La population d'un pays forme as^urL'Inont le premier élénienl de .sa

richesse. Durant (cUe même période de 18'20 a 1852, pendant laquelle

la Virginie a p(>rdii deux députés aux coni^rès. sa popnlation .s'est accrue

dans la proportion de 15,7 à 100 ; celle des Carolines dans le rapport de

lôà 1(10, et celle de lu Géorgie dans la proportion M, 5 à 100 (Voyez
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loiir scml)l(' qirils s';i|)])aii\risscnl, pnrce qu'ils ne s'en-

richissent ])as si vite (jiie leur voisin, et ils croient

perdre leur puissance parce qu'ils entrent tout à coup

en contact avec une puissance plus grande qiu; la leur^ :

ce sont donc leurs sentiments cl leurs passions qui sont

blessés plus que leurs inlérèts. Mais n'en est-ce point

assez ])our que la confédération soit en péril? Si, depuis

le commencement du monde, les peuples et les rois

n'avaient eu en vue que leur utilité réelle, on saurait à

peine ce que c'est que la guerre parmi les hommes.

Ainsi le plus grand danger qui menace les Etats-Unis

naît de leur prospérité même ; elle tend à créer chez

plusieuis des confédérés l'enivrement qui accompagne

l'augmentatiou rapide de la fortune, et chez les autres,

l'envie, la métiance et les regrets qui en suivent le plus

Miuvent la ])erte.

Les Américains se réjouissent en contemplant ce mou-

vement extraordinaire; ils devraient, ce me send)le,

l'envisager avec regret et avec crainte. Les Américains

des Etats-Unis, quoi qu'ils fassent, deviendront un des

jilus grands peu})les du monde; ils couvriront de leurs

rejetons presque toute l'Amérique du Nord ; leconlinenl

American Almanac, 1S52, p. 102). Or. la Russie, qui csl le pays

(l'Europe où la population croit le plus vite, ii'auj^menlo eu dix ans le

nombre de ses hahilants cpie dans la proportion de 9,5 à 100 ; la France

dans celle de 7 ii 100, et l'Europe en niasse dans celle de i,7 à 100 (Voyez

Malte-Rrun, vol. VI, p. 95).

* Il faut avouer cependant que la dépréciation qui s'est opérée dans le

prix du tabac, depuis cinquante ans, a notablement diminué l'aisance des

cultivateurs du Sud ; mais ce fait est indépendant de la volonté des bom-

ines du }{ord comme de la leur.
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<jii'ils lialtik'iil est It'iir dumaiiio, il iic saiiiiiil leur

«'cliappor. Qui les presse donc de s'en niellre en posses-

sion dis anjdurd'Iiiii ? la richesse, la puissance e( la

gloire ne peuvent leur nianipier un jour, el ils se j»ré-

cipitent vers ccKe innuense l'orlune comme s'il ne leur

restait qu'un niomenl pour s'en saisir.

Je crois avoir démontré rpie rexislencede la confédé-

ration actuelle dépendait entièrement de l'accord de tous

les confédérés à vouloir rester unis; et, parlant de cette

donnée, j'ai recherché quelles étaient les causes qui

pouvaient porter les différents Etats à vouloir se séparer.

Mais il y a pour l'Union deux manières de périr: l'un

des Et:its confédérés j)eut vouloir se retirer du contrat,

et briser violemment ainsi le lien commun ; c'est à ce

cas que se rapportent la plupart des remarques que j'ai

faites ci-devant ; le gouvernement fédéral peut perdre

progressivement sa puissance par une tendance simul-

[anée des réj)uljliques unies à reprendre l'usage de lein*

indépendance. Le pouvoir central, privé successivement

Je toutes ses prérogatives, réduit par un accord tacite à

'impuissance, deviendrait inhabile à remplir son objet,

}t la seconde Union périrait comme la première par une

;orte d'iml)écillité sénile.

L'affaiblissement graduel du lien fédéral, qui conduit

inalement à l'annulation de l'Union, est d'ailleurs en

ui-mème un fait distinct qui peut amener beaucoup

l'autres résultats moins extrêmes avant de produire

:elui-là. La confédération existerait encore, que déjà la

"aiblessede son gouvernement pourrait réduire la nation
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à rimpuissance, causer l'anarchie au dedans et le ra-

lentisscmenl de la pros[)érilé générale du pays,

Aprrs avoir rcclicrclK' ce (|ui porte les Anglo-Améri-

cains à se désunir, il est donc important d'examiner si,

rUnion subsistant, leur gouvernement agrandit la sphère

de son action ou la resserre, s'il devient plus énergique

ou plus faillie.

Les Américains sont évidemmeiil préoccujiés d'une

nraiide crainte, ils s'apercjoiveni que chez la plupart des

peuples du monde, Texercice des droits de la souverai-

neté tend à se concentrer en peu de mains, et ils s'ef-

frayent à l'idée qu'il finira par en être ainsi chez eux.

Les hommes d'Etat eux-mêmes éprouvent ces terreurs,

ou du moins feignent de les éprouver; car en Amérique,

la ceutralisalion n'est point })opulaire, et on ne saurait

courtiser plus hahilemeni la majorité qu'en s'élevant

contre les prétendus empiétements du pouvoir central.

Les Américains refusent de voir que dans les pays où

se luanifesle cette tendance centralisante (pii les effraye,

on ne l'cncniitic qu'un seul peuple, tandis que l'Um'on

est une confédération de peuples dillérenls ; fait qui

suffit jiour déranger toutes les prévisions fondées sur

l'analogie.

J'avoue (pie je considère ces craintes d'un grand nom-

bre d'Américains connue entièrement imaginaires. Loin

de icdoulcr avec eux la consolidation de la souveraineté

dans les mains de l'Union, je crois que le gouverne-

ment fédéral s'aflail)lit d'une manière visible.

Pour prouver ce ([ue j'avance sur ce point, je n'aurai
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pas recours à des l'ails anciens, mais à ceux dont j'ai jm

Olrele Icnioin, ou qui ont eu lieu de notre temps.

Quand on examine attentivement ce qui se passe i\uk

Etats-Unis, on découvre sans peine rexislcnce de deux

Icndaiiccs contraires; ce sont comme deux courants qui

parcourcnl le môme lit en sens opposé.

Depuis (piarante-cin(j ans que l'Union existe, le temps

a lait justice d'une foule de j)réjugés })rovinciaux (jui

d'altord militaient contre elle. Le sentiment patriotique

(pii allacliait chacun des Américains à son Etat, est de-

venu moins exclnsif. En se connaissant mieux, les

diverses parties de; l'Union se sont rapprochées. La poste,

ce grand lien des esprits, pénètre aujourd'hui jusque

dans le fond des dé.serts'; des hateaux à vapeur font

communiquer entre eux clia(pie jour tous les points de

la côte. Le commerce descend et remonte les fleuves de

l'intérieur avec une rapidité sans exemj)le\ A ces facilités

que la nature et l'art ont créées, se joignent l'instahilité

des désirs, l'inquiétude de l'esprit, l'amour des richesses,

qui, poussant sans cesse l'Américain hors de sa demeure,

le mettent en communication avec un grand nomhre de

' En 1852, le district du Michigan, qui n'a que ôl.Gô'J luibitanls, et

ne forme encore qu'un désert à peine frayé, présentait le développement

de 940 milles de roules de poste. Le territoire presque entièrement

sauvage d'Ârkansas était déjà traversé par 1958 milles de routes de

poste. Voyez the Report of the posl gcncral, 50 novembre 1855. Le

port seul des journaux dans toute l'Union rapporte jiar an 254,790 dollars.

-Dans le cours de dix ans, de 1821 à 1851, 271 bateaux à vapeur ont

été lancés dans les seules rivières qui arrosent la vallée du Mississipi.

En 1829, il existait aux États-Unis 250 bateaux à vapeur. Voyez Docu-

ments législatifs, n° 1 iO, p. 27 i.
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ses concitoyens. Il parcoiirl son j)aysen Ions sens; ilvisllo

(outes les j)()j)ulalions qui l'habilent. On ne renconire

pas de province de France dont les habitants se connais-

sent aussi parfaileiiieni entre eux que les IT),000,000

d'iionnnes qui couvrent la surface des Etats-Unis.

En même tenq)s que les Américains se mêlent, ils

s'assimilent; les différences que le climat, l'origine el

les institutions avaient mises entre eux, diminuent. Ils se

rapprochent tous de plus en plus d'un type commun.

Chaque année, des milliers d'hommes partis du Nord se

répandent dans toutes les parties de l'Union : ils apportent

avec eux leurs croyances, leurs opinions, leurs monu's •

et comme leurs lumières sont supérieures à celles des

hommes parmi les([uels ils vont vivre, ils ne tardent pas

à s'emparer des affaires et à modifier la société à leur

profit. Celte émigration continuelle du Nord vers le Midi

favorise singulièrement la fusion de tous les caractères

provinciaux dans un seul caractère national. La civilisa-

tion du Nord semble donc destinée à devenir la mesure

commune sur laquelle tout le reste doit se régler un jour.

A mesure que l'industrie des Américains fait des pro-

grès, on voit se resserrer les liens connnerciaux qui

unissent tous les Etats confédérés, el l'union entre dans

les habitudes après avoir été dans les opinions. Le temps,

eu marchanl, achève de faire disparaître une foule de

leiicurs fanlasli(pies qui tourmentaient l'imagination

des hommes de 1780. Le pouvoir (V'déral n'est point

devenu oppresseur; il n'a pas détruil l'indépendance des

Liais; il ne conduit par les coiiféih'M'és à la nioiiai'chie;
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;ivi'c rUiiiou, les petits Etals ne sont pas toniliés dans la

(i('pi'ii(lancc des grands. La confédération a continué i\

Cloître sans cesse en jxipidalion, en richesse, en pouvoir.

Je suis donc convaincu que de notre leinps les Amé-

licains ont moins de difiicultés ualuielles à vivre unis,

tprils n'en trouvèrent en 1789; ITiiion a moins d'en-

nemis qu'alors.

Et, ce})endant, si l'on vent ('tndier avec soin l'histoire

di s États-Unis depuis qnarante-cinq ans, on se convaincra

sans peine que le pouvoir fédéral décroît.

Il n'est pas difficile d'indiquer les causes de ce phé-

iionicnc.

Au moment où la constitution de 1789 hit promul-

jiruée, tout périssait dans l'anarchie ;
TUnion qui succéda

à ce désordre excitait beaucoup de ciainte et de haine;

mais elle avait d'ardents amis, parce qu'elle était l'expres-

sion d'un grand besoin. Quoique plus attaqué alors qu'il

ne l'est aujourd'hui, le pouvoir fédéral atteignit donc

rapidement le maximum de son pouvoir, ainsi qu'il

arrive d'ordinaire à un gouvernement qui triomphe après

avoir exalté ses forces dans la lutte. A cette époque, l'in-

terprétation de la constitution sembla étendi-e plutôt que

resserrer la souveraineté fédérale, et l'Union présenta

sous plusieurs rapports le s[)ectacle d'un seul et même

peuple, dirigé, au dedans comme au dehors, par un seul

gouvernement.

Mais pour en arriver à ce point, le peuple s'était mis

en quelque sorte au-dessus de lui-même.

La constitution n'avait pas détruit l'inilividuidilé des
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Etats, et tous les corps, (piels qu'ils soient, ont un iiislinet

secret qui les porte vers l'indépendance. Cet instinct est

|ilus ])ioiioii('i' encore dans un pays comme l'AmiTique,

on (Ikkjik' vill.ige foi'me une sorte de république habituée

à se; gouverner elle-même.

11 y cul donc effort de la part des Etats qui se sou-

mirent à la prépondérance fédérale. Et tout effort, fùt-il

couronné d'un grand succès, ne peut manquer de s'affai-

blir avec la cause (jiii l'a fait naître.

A mesure que le gouvernement fédéral affermissait

son pouvoir, l'Amérique reprenait son rang parmi les

nations, la paix renaissait sur les frontières, le crédit

public se relevait ; à la confusion succédait un ordre fixe

et qui permettait à l'industrie individuelle de suivre sa

marche naturelle et de se développer en liberté.

Ce fut cette prospérité même qui commença à Hiire

perdre de vue la cause qui l'avait produite ; le péril passé,

les Ani(''ricams ne trouvèrent plus en eux l'énergie et le

patriotisme qui avaient aidé à le conjurer. Délivrés des

craintes qui les préoccupaient, ils rentrèrent aisénienl

dans le cours de leurs habitudes, et s'abandonnèrent sans

résistance à la tendance ordinaire de leurs penchants.

Du moment où un gouvernement fort ne parut plus néces-

saire, on recommença à penser qu'il était gênant. Tout

prospérait avec l'Union, et l'on ne se détacha jioint de

l'Union ; maison voultil senlii' à peint' Taclion du jioiivoji-

qui la représentait. En général, on désira rester imi, et

dans chacpie fait particulier on tendit à redevenir

indépendant. Le princi])e de la confédération fut chaque



KTAT ACTURL ET AVrNlIi liKS TROIS l;\(.i:s. .'g:,

jdiii' ])lii^ racilciiii'iil ;i(lmi^ cl m()lll>^ .iiiiiliiiiK' ; ,iiiivi |,-

goiivei'iU'mL'iU léiléral, cii ciiMiil Pdidrc cl la jiai\, amena

liii-mènie sa décadonco.

Dos (jue celte disposilidii des esjtiils c<iiuiiieiira à se

iiiaiiireslcraii delidis, leslidimnes de jiaili, (jiii vivenl des

|'aN>i(Ui'- lin |i('ii|il(', se iiiii'eiil à re\|i|(iiler à leiir pidlil.

Le gouvenienieiil lédéial se Iroiiva dès Inrs dans une

siliialinn Irès-erilicine ; ses ennemis avaient la laveur

[injuilaire, et c'est en promellanl de lal'lail)]!!' (|n'on

(ddenail le droit de le diriger.

A jtarlii' de ('(>lle époque, toutes les lois que le gouver-

iienieiil de \'[ nion est entré en lice avec celui des Klals,

il n'a presquejaninis cessé de reculer. Quand il y a en lien

d'interpréter les termes de la constitution fédérale, l'in-

lerj)rétati()n a été le {lus souvent contraire à l'Union et

favorable aux Etats.

La constitution donnait au gouvernenjent fédéral le

soin de pouivoir an\ intérêts nati(inau\ : on avait pens('

(pie c'était à lui à taire ou à favoriser, dans l'intérieur,

les grandes entreprises qui étaient de nature à accroître

la prospérité de TUninn tout entière (intcrniil improvc-

mcnls), telles, par exem{)le, que les canaux.

Les Etats s'effi-ayèrent à rid(''e de voii- inie anlic aii-

loril('' ([iii la leur disposer ain-<i d'inie pdrhdn de leiii-

territoire, ils craigniretit que le pouvoir central, ac-

(piérant de cette manière dans leur propre sein un pa-

tronage redoutable, ne vint à y exercer une influence

(pi'ils voulaient réserver tout entière à leurs seuls agents.

Le parti dénidcratiquc, qui a toujours été opposé à



58G l^E LA DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE,

tous les dcvelojtpciiuMils de la puissance fédérale, éleva

donc la voix; on accusa le congrès d'usiirpalion
;

le cliei"

de l'Klal, d'andiilion. Le ,youvernemenl central, iiili-

midé par ces clameurs, linil pai- recoiuiaiUe lui-même

son erreur, et par se renfermer exactement dans la

sphère qu'on lui traçait.

La constitution donne à l'Union le })rivilége de liai-

1er avec les peu})les étrangers. L'Union avait en général

considéré sous ce point de vue les tribus indiennes (pii

hordenl les frontières de son territoire. Tant que ces

sauvages consentirent à fuii' devant la civilisation, le

droit fédéral ne fut pas contesté; mais du jour où une

tribu indienne entreprit de se fixer sur un point du

sol, les États environnants réclamèrent un droit de pos-

session sur ces terres, et un droit de souveraineté sur

les hommes qui en faisaient partie. Le gouvernemeni

central se hâta de reconnaître l'un et l'autre, et, ajirès

avoir traité avec les Indiens comme avec des peuples

indépendants, ils les livra comme des sujets à la tyran-

nie législative des Etats '.

Parmi les Etats qui s'étaient formés sur le bord de

FÂtlanlique, plusieurs s'étendaient indéfiniment à

l'ouest dans des déserts où les Européens n'avaient ])oint

encore pénétré. Ceux dont les limites étaient irrévoca-

blement fixées voyaient d'un œil jaloux l'avenir im-

mense ouvert h leurs voisins. Ces derniers, dans un

' Voyez dans les dociimcnls législatifs, quo j'ai déjà cités au cliapitro

des Indiens, la lettre du jirésidont des États-Unis aux Clieiokécs, sa cor-

i-es[ioudance à ce sujet avec ses agents et ses messages au congrès.
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os|)ril ili' coiu'ilialioii, cl aliii de r;i(ililfi' Tacle (rUiiion,

CdiisenliriiiL à se tracer des liiniles, cl al)aiuloniièreiil à

la cuiirédcnUion loiil le lerriloire (|iii pouvait se trouver

au delà'.

De{)iiis cette époque, le gouviTUcnicul fédéral est de-

vcuu propriétaire de lou! le terrain incnllc (jui se ren-

contre en dehors des treize États primitivement conledé-

irs. ('/est lui qui se charge de le diviser et de le vendre,

et Paigcnt qui en revient est versé exclusivement dans

le trésor (h' lUnion. A Taide de ce revenu, le gou-

vernenient lédéral achète aux Indiens leurs leires,

ouvre des routes dans les nouveaux districts, et y faci-

lite de tout son pouvoir le développement rapide de la

société.

Or, il e.^L airivé (|ue dans ces mêmes déserts cédés

jadis par les hahitanls des bords de TAtlantique se sont

lormés avec le tenq)s de nouveaux iJals. Le congrès a

continué à vendre, au })rolit de la nation tout entière,

les terres incultes que ces États renfermeni encore dans

leur sein. Mais aujourd'hui c(uix-ci prétendent ([u'une

fois conslitués, il doivent avoii' le droit exclusif d'appli-

<pier le produit de ces ventes à leur |»i'o|)re usage. Les

réclamations étant devenues de j)lus en jdiis miMiaçanies,

le congrès crut devoir enlever à l'Union y\nc partie des

jii-ivil(''ges dont elle avait joui jiis(|u'alors, et à la fin

' Le promier ;ictc do cession cul lieu de la \>Aii de V\'Aui de New-York

eu 1780; la Virginie, le Massachiisetls, le Counecliciit, la Caroline du

Sud, la Caroline duXord, suivirent col exemple à difCérentes iiériodos, la

Géoraie fui la dernière ; son acle de cession ne reironle (jn'à ISO'J.
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(le 1852, il lil une loi par i.Hjiidlo, sans céder aux; nou-

velles républiques de TOuesl la propriété de leurs terres

incultes, il appliquai! cependant à leur jtrolit seul la

plus grande j)arlie du revenu (pi'ou eu lirail '.

Il sid'fil de parcourir les E(a(s-Unis pour appréciei'

les avanfagesque le pays relire de la banque. Ces avan-

tages sont de plusieurs sorles; mais il en est un sur-

tout qui frappe l'élranger : les billets de la Banque des

Etats-Unis sont reçMis à la frontière des déserts pour la

même valiMir (ju'à Pliiladelpliie, où est le siège de ses

opérations^.

La Banque d(>s Klats-Unis est cependant robjel de

grandes baines. Ses directeurs se sont prononcés contre

le président, et on les accuse, non sans vraisemblance,

d'avoir abusé de leur influence pour entraver son élec-

tion. Le président attaque donc rinstilution ([uc ces

derniers représentent avec toute Pardeiu' (rime iuiiuitié

personnelle. Ce qui a encouragé le président à })our-

suivrc ainsi sa vengeance, c'est qu'il se sent appuyé sur

les instincts secrets de la majorité.

La Banque forme le grand lien monétaire de Union

comme le congrès en est le grand lien législatif, et les

' Lu président refusa, il est vrai, de sanctionner celle loi, mais il en

admit complcMement le principe, \o\cz Message du 8 dceeiubre \^ô7).

- La Danipie acluelle des l'^tals-Unis a été créée en 1810, avec un ca-

pital de r)5,000,0()() de dollars (t.S:),:»f)0,000 fr.): son privilège e.xpire en

183G. L'année dernière, le ciini^rès fit nne Idi pour le reiiouviler ; mais

le président refusa sa sanction. La luUe est aiijourd'luii engagée de pari

et d'aulrc avec une violence extrême, cl il e^l lacile de présager la cliule

prochaine de la Banque.
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inùmcs passions qui tondent à rendre les États indépcn-

d;in(s du pouvoir ('«'nlrd liMident à la deslruelioii d "a

Ijanqiie.

La Banque des Etals-Unis possède toujours en ses

mains un i^rand iKiniIirc dcliillcis appariciiaiil ;iii\ liaii-

<|m's provinciales; elle peut chaque jour obliger ces der-

nières à rem])ourser leurs liillets en espèces. Pour elle,

an contraire, un pareil danger n'est point à craindre;

la grandeur de ses ressources disponibles lui permet

de l'aire lace à loutes les exigences. Menacées ainsi dans

Iciu" existence, les banques provinciales sont forcées

d'user de retenue, et de ne mettre dans la circulation

qu'un uom])re de billets proportionné à leur caj)ital.

I.es banques provinciales ne souCi'renl (jii'avec impa-

liencece contrôle salutaire. Les journaux qui leur sont,

vendus, et le président que son intérêt a rendu leur or-

gane, attaquent donc la Banque avec une sorte de lii-

reur. Ils soulèvent contre elle les j)assions locales et

l'aveugle instinct démocratique du pays. Suivant eux, les

directeurs de la Banque rormeiit im corps aristocratique

et permanent dont Tinfluence ne peu! niiuupu'r de se

faire senlii' dans le gouvernement, et doit altérer lot

i)u lard les principes d'égalité sur lesquels repose la so-

ciété américaine.

La lutte de la Banque contre ses ennemis n'est qu'un

incident du grand combat que livrent en Amérique les .

provinces au j)ouvoir central ;
l'esjiril d'indi-iteudauce

et de démocratie, à l'esprit de hiérarchie et de subordi-

nation. Je ne prétends point (jue les ennemis de la Biii-
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(|iii' (les K(;i(s-I iiis soiciil juvciséniciil les mcmcs indi-

vidus (|iii, sur (r.iiiliTs )i()ints, a((aqii(>iil le ponvcnie-

iiH'iil ('('(h'ial; mais je dis (nic les alla(|iu's coiilrc l-i

HaïKiiic des Klals-llnis sont le jirodiiil des mêmes iii-

sliiicls (jiii milileiit conlre le goiivei'nemenl fédc-ral, cl

(|ii(' le i^rniid ri()ml)re des ennemis de la |)remière esl

nn symptôme làcheux de ralTaihlissement du second.

Mais jamais l'Union ne se montra pins débile que

dans la lameiise alTaire du laiiC.

Les guerres de la révolution française el celle de 1812,

en emj êclianl la libre communication entre l'Amériqne

el rEnro])e, avaient créé des manufactures au Nord

de l'Union. Loisque la paix eut rouvert au\- produits de

TEurope le dieniin du nouveau monde, les Américains

crurent devoir établit- un système de douanes qui
|
ùl

tout à la fois ])rol(''t;('r leni' industrie naissaulc, el ac-

quitter le montant des dettes ([ue la uuerce leur a\ait

l'ait contracter.

Les États du Sud, (|ui n'ont pas de manufactures à

encoin-ayer, et qui ne sont qiu» cullivaleui'S, ne lardè-

l'ent pas à se plaindre de celle mesure.

Je ne prétends point examiner ici ce qu'il pouvait
y

avoir d'imaginaire ou de réel dans leurs jtlaintes, je dis

les faits.

Dès l'année hS^O, la (Caroline du Siul, dans une pi-li-

lion au coniirès, (h'-clarait (pie la loi du tarif ('tait Incon-

atitutionnel lc ^ opincmre ctinjmlc. Depuis, la (léori^ie,

' Voyez iirinci|Kil('iiiiiil, |Hiur les (^l'^liiils de colle nlTaire, les Documents,

làjislalifs, '22' ci)nj;ic's, 2" session, n" 50.
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1.1 Virginie, la (laroliiic du Nord, ri'llat de l'Alal)amn cl

cL'Iiii du iMississijii, fiivnl des m-lainalions plus ou

moins (MiL'igiquos dans le inème sens.

I.oiii (le tenir coniple de ces nini'iiinres, le congrès,

dans les ann('es 18'2i el 1828, éleva encore les droits

(1(1 laril'ct en consacra de nouveau le principe.

Alors on produisit, ou plutôt on rappela au Sud une

doctiine célèbre qui prit le nom de nullificalion.

.1 ai montré en son lieu (jne le but de la constitution

Irdi'-rale n'a [loinl été d'établir une liyue, mais de créer

nu gouvernement national. Les Américains des Etals-

l nis, dans tous les cas prévus par leur constitution, ne

l'ormenl (ju'un seul et même peuple. Sur tous ces points-

là, la volonté nationale s'exprime, comme cbez tous les

peuples conslitulioniiels, à l'aide d'une majorité. Une

l'ois (jiK- la majoriu' a jtarlé, le devoir de la minorité

(St de se soumet Ire.

Telle est la doctrine légale, la seule qui soit d'accord

avec le texte de la constitution et l'intention connue de

ceux qui l'établirent.

Les nullificateun du Sud prétendent au contiaire que

les Américains, en s'unissant, n'ont point entendu se

fondre dans un seul et même peuple, mais qu'ils ont

seidement voulu former une ligue de peuples indépen-

dants; d'où il suit que chaque Etat ayant conservé sa

souveraineté complète, sinon en action du moins en

|irincij)e, a le droit d'interpréter les lois du congrès, et

de suspendre dans son sein l'exécution de celles qui lui

semblent opposées à la constitution ou à la justice.
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Toiilc l;i (Idcli'iiic (le la iiullilicaliou se Irouve ri-sii-

mce dans une phrase itroiioncée en 1855 dcvanl le s(''-

nal (les JJals-l nis |>arM. (iallidun, le cliel' a\(in('i des

judliliealeiirs du Sud :

« La conslilulion, dil-il, esl un conli-al dans lequi'l

les Etals onl j)arii eoninie souvei'ains. Or, loult^s les fois

(ju'il inlervienl un contrat entre des parties qui ne

conjîaisseni point de eoniiiiun arbitre, chacune (Telles

relienl le di'oil de juLîcr |iar elle-ni(''nie 1 étendue de sdu

obli «galion. »

11 est manifeste (|u'une ])areille doctrine (K'Iruil en

])rincipe le lic-n ledi'ral, et ramène en fait l'anarchie,

dont la conslitiition de 1789 avait délivré les Améri-

cains.

Lorsfpie la Caroline du Sud vit (pie le congres se

montrait sourd à ses plaintes, elle menaça -(rap})li(pier

à la loi fédérale du tarif la doctrine des nidliliealeurs.

Le congrès persista dans son système; enlin l'orage;

éclata.

Dans le courant de 1(S5'2, le peuple d(; la ('aroline

du Sud ' nonnna une convention nalionale pour aviser

aux moyens extraordinaires qui restaient à prendre; et

le 24 novembre de la même année, cette convention pu-

blia, sons le nom d'ordonnance, nne loi qui fr.q»pait

de nidlil(' la loi lédérale du tarif, défendait de prélever

' C"csl-à-ilire une majorité du peuple ; car le parti opjioso, iidinmé

l'nion Parhj, compta toujours une très-forte et Irès-active niinorilé en

sa faviMir. I.a Canilin.' peut avoir environ 17,000 électeurs ; 50,000 étaient

favorables à la nnllilication, et 17,000 contraires.
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les (Iroils (jiii y ('laicMil porirs, cl de iccevoir los ;ip]i(>ls

<iiii pounaicnl èlrc fails aux Irihuiiaiix; fédrraiix \ Celle

nnlonnanco no devait èlre mise en vigueur qu'au mois

(II' février snivaiil, el il t'Iail iiidiipié que si le congrès

niddifiail avaiil relie époque le taril, la (;ar(t]iMe du Sud

pourrait consentir à ne pas donner d'autres suites à ses

menaces. Plus tard, on exprima, mais d'une manière

va^iiue et indéterminée, le désir de soumettre la ques-

tion à une assemblée extraordinaire de tous les Etats

confédérés.

En attendant, la Caroline du Sud armait ses milices

et se préj)arait à la gueire.

Une fit le congrès? Le congrès, qui n'avait pas

('coûté ses sujets suppliants, prêta l'oreille à leurs

plaintes dès qu'il leur vit les armes i\ la main'. Il fil

' Cette ordonnance fut précédée du rapport d'un comité chargé d'en

lurpaier la rédaction : ce rapiKirt renferme l'exposition et le liut de la 1<>:.

On V lit, p. 34 : « Lorsque les droits réservés aux différents Etats par la

constitution sont violés de propos délibéré, le droit et le devoir de ces

Étals est d'intervenir, afin d'arrêter les progrès du mal, de s'opposer à

l'usurpation, et de maintenir dans leurs respectives limites les pouvoiis

et privilèges ()ui leur appartiennent comme souverains indépendants.

Si les Étals ne possédaient pas ce droit, en vain se prétendraient-ils sou-

verains. La Caroline du Sud déclare ne reconnaître sur la terre aucun

trilmnal (pii soit placé au-dessus d'elle. 11 est \rai qu'elle a passé, avec

d'autres États souverains comme elle, un conUat solennel d'union [a so~

lemn contracl o{ itnion), mais elle réclame et exercera le droit d'expli-

quer quel en est le sens a ses yeux, el lorsque ce contrat est violé par ses

associés et par le gouvernement qu'ils ont créé, elle veut user du droit évident

(unqueslionable), déjuger quelle est l'étendue de l'infraction, et quelles

sont les mesures à prendre pour en obtenir justice. »

- (]e qui acheva de déterminer le congrès à cette mesure, ce fut une

démonstration du puissant État de Virginie, dont la législature s'offrit à
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une loi ' Miiv;iiil IikiiicIIc les droits porlrs nii hii-irdevjiicnl

èlre r(''(liiils progressivement peiul.iiil dix ;iiis, juscpT;"!

ce qu'on les eùl amenés ;'i ne pas dépasser les l)esoins du

lionvei'iiemeiil. Ainsi le eoii'irès ;ili;md()mi;i comph'le-

menl le principe du l.iril'. A ini dr<il protecteur de l'in-

dustrie, il substitua u e mesure ])urement fiscale". Potu'

dissimuler sa défaite, le <.;ouvernement de l'Union ei;l.

recours à un expédient qui est fort à l'usa^^e des gou-

vernements fail)les : en cédant sur les faits, il se ni(tn-

ti-a inflexible sui' les principes. En même temps que le

coni^rès changeait la législatien du tarif, il passait une

autre loi en vertu de laquelle le président était investi

d'un pouvoir extraordinaire pour surmonter parla force

les résistances (pii dès lors n'étaient plus à craindre.

La Caroline du Sud ne consentit même pas à laisser à

l'Union ces faibles apparences de la victoire; la même

convention nationale qui avait frappé de nullité la loi

du tarif s'étanl assemblée de nouveau, accepta la con-

cession qui lui était offerte; mais en même tenq)S, elle

déclara n'en persister (pi'avec plus de force dans la

doctrine des nullificateurs, et pour le prouvei', elle an-

nula la loi qui conféiait des pouvoirs extraordinaires au

])i'ésideiit ([uoi(|ii'il fût bien certain (pTon iren ferai!

point usa^e.

servir d'arbitre entre l'Union et la Caroline du Sud. Jusque-là cette der-

nière avait paru entièrcnicnl abandonnée, même jiar les Elats qui avaii ni

réclamé avec elle.

' Loi du 2 mars 1855.

- Cette loi fut suggérée par .M. Clay, et passa en ([ualre jours, dans lo

deux clKinibros dn congrès, à une inunense majniilé.



KTAT ACTLEL ET AVENIR DES THOIS RACES. 3'J5

l'ii's<|iii' tous les ack's doiil je viens de jiarler onl eu

lieu sdiis la |)rési(]enee tlu «iénéral Jackson. On ne saii-

i;iil nier ([ue, dans l'alfaire du tarif, ce dcrniei' n'ait

sdnlenu avec lialiilclc' et viuiiciir les dioils de 11 iiion.Je

crois cependant (ju'il faut mettre au nondire des daii-

i^ers que court anjourd"luii le jxmvoir fédéral la con-

duite môme de celui qui le représente.

Ouelques personnes se sont formé en Europe, sur

r influence que ^uMit exercer le général Jackson dans les

aflaires de son ])ays, une opinion qui paraît fort extra-

vagante à ceux (pii ont vu les choses de près.

On a entendu dire que le général Jackson avait gagné

des batailles, que c'était un homme énergique, porté

pal' caractère el par habitude à Teniploi «le la force, dé-

sireux du pouvoir et desj oie par goùl. Tout cela est

peut-être vrai, mais les conséquences (pTon a tirées de

ces vérili's sont de grandes erreurs.

On s'est imaginé que le général Jackson voulait éta-

blir aux États-Unis la dictature, qu'il allait y faire ré-

gner l'esprit militaire, et donner au pouvoir central une

extension dangereuse pour les libertés provinciales. En

Ani('ri(pie, le temjs de sendilaMes entreprises et le

siècle de pareils hommes ne sont point encore venus :
si

le général Jackson eût voulu dominer de cette manière,

il eût assurément perdu sa position polititinc el com-

promis sa vie : aussi n'a-t-il pas été assez imiiriident

poiîi- 1(> tenter.

Ldin de vouloir étendre le pouvoir fédéral, le prési-

dent actuel re])résente, au contraire, le parti qui vent
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reslreindro ce pouvoir aux Iciiik^s les j)liis clairs cl les

plus précis de la constiliilion, cl (pii iradiiicl point ipic

rinter|)rélat:on puisse jamais èlre lavoraltle au ^oumm-

liciiicul de llniiMi; Idiii de se prcsciilci' coiiiiuc le

diani|)ioii d' la ceiilialisaliou, le yV'iiéral Jackson esl

l'agcnl des jalousies })roviiiciales ; ce soiil les passions

décentraiisantes (si je puis m'exprimer ainsi) qui l'onl

porté au souverain pouvoir. C'est en flallanl chacpic

jour ces passions (pTil s'y iiiainliciii cl v pr(is|ièi'e. Le

général Jackson esl l'esclave de la majorité : il la snil

dans ses volontés, dans ses désirs, dans ses instincts à

moitié découverts, ou ])lutôt il la devine cl couit se jila-

cer à sa tète.

Toutes les lois que le gouvernement des Klats cnli-e

en lutte avec celui de TUnion, il est rare que le j)rési-

dent ne soit pas le ])remiei" à douter de son droit; il

devance presque toujours le pouvoir législatif; quand il

Y a lieu à interprétation sur l'étendue de la puissance

ft'dérale, il se range en quelque sorte contre lui-même;

il s'amoindril, il se voile, il s'elîace. (le n'est jxiint (pi'il

soit naturellement faillie ou ennemi de rUnion ; lorsque

Ja majorit('î s'est prononcée contre les prc'Ienlions des

nullilicateurs du Sud, on l'a vu se mettre à sa tète, for-

mider avec netteté et énergie les doctrines qu'elle pro-

fessait et en appeler li' premier à la force. Le général

Jackson, pour me servir d'une conqiaraison enijirunlée

au vocabulaire des partis ami'ricains, me semble fédé-

ral par goût et républicain par calcul.

Après s'être ainsi abaiss(> d(>vant la majorit(' pour
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f'-aenor s;i laNeiu-, le général Jack:^oii se relèvi'; il mar-

che alors vers les objets (jn'elle poiii'suit elle-mènie, ou

ceux (|ircll(' ne voil }ias (Tiiii d'il jahiiix, en l'envei'siiiil

(lev.iiil lui Ions les obslaeles. ForI (Tnn a||)ni ([lie

n"a\aicnl pnini ses prédécesseurs, il leule anx ])ieds ses

ennemis personnels pnrioul où il hs trouve, ;ivee une

laeililc' rpraucnn |)résident n'a rencontrée; il prend sous

sa l'esponsahililé des mesures rpie nul n';nirait jamais

avant lui ose' j)ieiidre ; il lui arrive même de traiter la re-

pn'senliition nationale avec une sorte de dédain pres(jue

insultant ; il refuse de sanctionner les lois du congrès,

etsonveni omet de répondre à ce grand corps. C'est un

l'avori (pii parfois rudoie sou maître. Le ])ouvoir du .i-é-

'néral Jackson aupfmente donc sans cesse ;
niiiis celui A\\

président diminue. D.uis ses mains, le iiouvernement

fi'déral est foit ; il {)ass(>ra énervé à son successeur.

Ou je me trompe étrangement, ou le gouvernement

fi'déral des Ktnts-Unis tend cliacpie jour à s'afDiiblir
;

il se

relire successivement des affaires, il resserre de plus en

|)Ius le cercle de sou action. Naturclleuienl faible, il

abandonne même les ap|);u-ences de la force. D'une

;uitre oait, j'ai cru v(»ir qu'.iux Etats-Unis le sentiment

de l'indépendance devenait de plus en plus vif dans les

Klats, l'amour du gouvernement provincial de plus en

plus prononcé.

On veut l'Union, mais i(Mlnite w une (nubrc : on l;i

veut forte en cert;nns cas et faible d;ins tous les autres;

on prétend (ju'en lem|)s de guerre elle puisse réunir dans

ses mains les foncs u;ilioiiale> et toutes les ressources
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(lu p;iys, <'l qii't'ii Iciiijis de |»;ii\ elle n'existe |)Oii[' aiixi

dire poiiU ; comme si celle allciiialive de dr'l)ilil('' ci de

vigueur était dans la nature.

Je ne vois rien qui puisse, quant à présent, anèler ee

mouvement «.«énéral des esprits; les causes qui Tonl l'ail

naître ne ccsseni poiiil (Topt-rer dans le même sens. Il

se continuera donc, el Poii |ieiil ])r<''dire tpie, <'il ne

survient pas quelque cireonslaiice extraordinaire, lé

gouvernement de TUnion iia cliacpie jour s'aHaiblissaiil .

Je crois ccjiendanl que nous sommes encore loin du

(emps où le pouvoir fédéral, ineapalile de protéger sa

propre existence et de donner la paix au j)ays, s'éteindra

en (pielipu' sorte de lui-même. L'Union est dans les

moeurs, on la désire; ses résultais sont évidenis, ses

liienl'aits visibles. Quaiul on s'apercevra que la laiblesse

du j^ouvernement fi'déial compromet l'existence de

rUiiion, je ne donle ponit (ju'du ne voie naîli'e un ukui-

vement de réaction en laveur d(! la Idi'ce.

Le gourvernement des États-Unis est, de lous les

gouvernements ledéiaux qui ont élé élablis jusqu'à nos

jours, celui qui est le jtlus ualurellement destiné à agir:

laul (pi"on ne ra[[a(pieia (pie d'une maui(jre indirecte

par riiileipr(''lalion de s(\s lois, laul qu'on n'ai l(''rera pas

piolondément sa substance, un cliangemeni dupinion,

une crise intéi'ieure, une guerre, poui'raieut lui redon-

ner loul à coup la vigueur donl il a besoin.

Ce que j'ai voulu constater est seulement ceci : bien

des gens, {)aiini nous, pensent (pTaiix Etals-Unis il v a

un inouv(;nieiil des esprits (pii favorise la cenlralisaliou
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(lii |)uiiV()ir dans les mains du jiii'sidcnl et du conyrrs.

,l(' |ii'(''l('nds (pTon y rcniaitinc visiblemml nn inonv»'-

nici.t cnnirairo. Loin {|ue le gouvernement l'édéral, en

\i('illi-sanl, prenne de la force et menace la sonverai-

ni'lé des Elals, je dis qu'il tendeliarpu; jourà s'alTaililir,

cl (|n(' la sonveraiiieh' seule de l'Lriion esl en ju'iil.

\(iilà ee ({ue le [)r(''srnl révèle, (jiicl sera le résullal liiial

de celle lendance, (jiiels évc'uemenls peuvent arrèler,

rclarder'iu liàleric mouvement ne j'ai dc'cril ? L'avenir

les cache, et je n'ai j)as la prélenlion de pouvoir soulever

son voile.

riES l.NiTlTL Tid.NS IIKPUBLICAINES AUX ÉTATS-LMS, 01 LI.LLS SO.NT

i.Ei:ns ciiA.NCKs HE nniÉK.

I. L'iiinii ii'ot i|n'iiii 'iiicidciil. — Les iii>litiiliiiiis rc'piiliiiciiillcs oui plil^ il'avo-

iiir. — I.a ré))iililiijiio c>(, qii:iiil ;i iiri'scnt, 1 l'inl iiiitiircl des Aiiiilo-Aiiu'ri-

i-aiii>. — Pourquoi. — Aliii d' la ilt'truiic, il Cnuiliait ciianncr eu nièuie

leuips loulos les lois cl nioilifier toutes les niirurs. — Ilillic ulli's tjue liouvcul

\i'< Aniérieuus à créer une aristocratie.

Le démembremenl de FLuion, en introduisant la

L;iierreau sein des Liais aujonrd'luii conlédérés, et avec

clic les armées permanentes, la dielalure et les irnpôls,

|)(>iirrait à la longue y compronn'llre le sort des instilu-

(ions républicaines.

11 ne faut pas confondre ceptMidanl l'aveinr de la ré-

publique et celui de rUiiion.

LLnion est un accident (jiii ne dînera ipianlanl (pie

les circonstances le favoriseronl, mais la ré'pnblifpie

nie semble l'état natin-el des Anii-iicaiiis ; cl il iTv a



/,()0 lil': I.A DKMdCllATlK H.N AMK lUOUI';.

(|uc' raclioli coiiliiiut' <lt' caiiM's coiili'airos et agissaiil

loujours dans \r iiièiiK' sens, (|iii |iùl lui siiltslitiicr la

nioiiairliic.

L'I'nioii L'xisic j)rmti[iak'iiK'iil dans la \n\ (jui Ta

(•i(''(''('. lue seule révoliilidii, un clianucineiil dans \ {\\)\-

iiidU ]»ulili(iiie [leul la liriseï' |)(iui' jamais. La ivpuidiijue

a des racines plus iJi'oliiudes.

Ce qudn enlend jiar i(''|)id!li(|ue. aux Klals-Fuis, c'esl

Taelion lente et Irancjuilie de la suciélé sur elle-niènie.

C'est lin état régulier (niidc'' réellemenl sni' la vdlonli'

('(•lair(''e du peuple. C'est un gouveriitiuenL (oneilialein',

(lù les résolulions se nunissenl Icingueinenl, sedisriilenl

avec lenteur et s'exécnlenl avec inaturilé.

Les républicains, aux Elats-IInis, ])risent les mœurs,

respectent les croyances, reconnaissent les droits. Jls

professent celte opinion, (pTun peuple doil èlre inoi'al,

religieux et modi'rc'', en |)r(i|)oilion qu'il est libre. Ce

(pTon appelle la rc'pidilnjue aux l'ilals-liiis, c'esl le

règne Irainpiille de la majorité. La majorité, aj)rès

(pfelle a eu le temps de se l'econnaître et de constater

son existence, est la s(Hirce comnuine (Us ])Ouvoirs.

Mais la majorité' elle-même n'est pas t(iule-piiissaiil(\

Au-dessus d'elle, dai;s le monde moral, se; trouvent

rhumanil('', la justice et la laison; dans le monde poli-

ti(|ue, les droits actpiis. La majorité recoimait ces ilcus.

hari'ièrcs, et s'il lui arrive de les franchir, c'est (pi'ello

a des passions, conmie cli.upie homme, et que, sem-

i»lal)le à eux, elle j)eul faire le mal en discernant le

Imcii.



KTAT ACTLKL l.T AVK.NIi; DKS Tl'.OIS HACKS. 4(il

Mais nous avons fait on Europe irélrangcs dt-con-

vcrlcs.

La répiil)li<|iie, siiivanl qucNjucs-iiiis d'ciilrr nous,

ce n'est pas le règne de la majorité, comme on Ta cm

jusqu'ici, c'est le règne de ceux (pii se portent urt

pour la majorité. Ce n'est pas le i)enp]e cpii dirige dans

ces sortes de gouvernements, mais ceux (pii savent le

plus grand bien du peuple : dislincliou heureuse, «pii

perniel (TaLîii'au ikuii des nations sans les consulter, et

de réclamer leur reconnaissance en les foulant aux j)ieds.

l.e gouvernement réjtuhlicain est, du reste, le >eul an-

quel il faille reconnaître le droit de tout faire, et qui

puisse mé})riser ce (pi'onl jusqu'à présent lespccté les

liommes, depuis les plus hautes lois de la morale ju--

(pi'aux règles vulgaires du sens commun.

On avait pensé, jusqn'cà nous, que h; desjiotisme était

odieux, (juelles que fussent ses formes. Mais on a dé-

couvert de nos jours qu'il y avait dans le n:onde des

Ivraunies légitimes et de saintes injustices, jxnuvu (pi (Mi

K'S exerçât au nom du jieuple.

Les idées que les Améiicains se sont faites de la ré-

publique leur en facilitent siiigulièi'emiMil l'usage et

asstireiiL sa durée. Chez eux, si la pi'alicpie du ^riiivei'-

uemenî républicain est souvent mauvaise, du luoin» la

ihéoi'ie est bonne, et le peuple hiiil toujours ])ar y con-

former ses actes.

Il était impossible, dans l'origine, et il serait encore

très-difficil(! d'étaldir en Amérique une administiation

cenlralisé(>. Les hommes sont dispersés sur un trop

•26
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HiMiid cspiu'c et sr'[);ir('s pai' Irop (r(tl)stacles nalurds^

|)(.iir ([111111 seul |)iiiss(' ciilrcprcmlrc de dii'i^cr los

ddails de leur cxistciicc. I/Aini'i'iqiic osl donc par

('.xci'Ileiia' le pays du j^ouvornomoiit provincial et c( m-

nninal.

A celle cause, demi raclidii se (aisail (\ii.denienl seiilic

sur Idus les Kui'(ip(''eiis du uiniveau u'.oiide, les Anglo-

Américains en ajoulèreni jilusieins autres rpii leur

('•(aient particulirres.

Lorscpie les colonies de lAniéi'ique du Nord luienl

étalilies, la liberté municipale avait déjà pénétré dans

les lois ainsi (pie dans les mœurs anglaises, elles émi-

giauts anglais radojitèienl iioii-st uleiuenl comme nne

chose nécessaiie, mais comme un bien dont ils connais-

saient (ont le pi'i\.

Nous avons vu, de plus, de (pielle manière les colo-

nies avaient (''l('' fondées. Chaque pioviiice, el pour ainsi

dire clKupu' distiict, lut |ieupl('' séparément j)ar des

hoiumes ('trangers les ujis aux auli'es, ou ass(!ciés dans

des buts dilTérenls.

Les Anglais des Etals-Lîins se sont donc trouvés, des

l'oriLiine, divisés en un grand nombre de petites sociétés

<lisliiietes (pii ne se rallachaieul à aucun centre commun,

et il a Falhi (pi( eliaciine de eespetiti's socii'lés sOccupàl

de ses jiropi'es alTaires, pinsipTou iTaiiercevait nulle
|
art

une aul(irit(' centrale (pii dût ualiu'ellenieu! el (pii put

lacilement y pourvoir.

Ainsi la naluic du pays, la manière même dont les

colonies anglaises oui ('(('• lond(''es, les habitudes des
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|>i'('ini('rs émi^i'aiils, loul se iviiuissail jimii' v (k'vclojipcr

à un degré extraordinaire les liherlés eonimuiiales el

lirovineiales.

Aux Etals-Unis, l'ensemble des inslilnlions du pays

est donc essentiellement républicain
;
pour y d('lruii'e

d'une façon durable les lois qui fondent la républi(pie,

il fanilrail en quelcpie soi'le abolir à la (ni^ hiules les lois.

Si, de nos j(Miis, un |iarli enirepreiiail de l'ondci- la

monarchie aux États-Unis, il serait dans une position

encore plus diflicihî qiu^ celui qui voudrait proclamer

(lès à pi'éscnl la ri'publique eu France. La royauté ne

li'ouverait point la léuislalion préparée d'avance poui-

elle, et ce serait bien réellement alors qu'on verrait

une monarchie entourée d'inslilulions républicaines.

Le principe monarchique pénétrerait aussi diffici-

li'uienl dans les mœurs des Américains.

Aux Etats-Unis, le dogme de la souverainelé du |ieuple

n'est point une doctrine isolée (pii ne liemu,' ni aux

habitudes, ni à rensend)l(' des idées (himinanles ; on

peut, au contraire, renvisager commi' le dernier anneau

d'une chaîne d'opinions qui enveloppe le monde anglo-

américain tout entier. La l*rovidence a donné à chaque

individu, ipiel qu'il soit, le degré de raison nécessaire

jiour (pTil puisse se dii'iger lui-inèinc dan^ les choses

([ui rinli'-resscnl exclusivemeni . Telle esl la giande

maxime sur laquelle, aux Etals-Unis, l'ejiose la sociélt-

civile et politique: le jière de famille en fait rapj)li-

c.ition à ses enfants, le maître à ses serviteuis, la com-

mune à ses administrés, la province aux communes,
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rÉlal aii\ piovinces, l'Union aux El.ils. Ek'ndiio à l'cii-

sciiililc (le la nalioii, elle (Irvicnl le (loi^inc de la souvc-

rainelé du jK-iiplc.

Ainsi, aux E(a(>-Uiiis, le principe pvnéralciir de la

république esl le même qui règle la plupart des actions

humaines. La république pénètre donc, si je puis m'ex-

primer ainsi, dans les idées, dans les opinions et dans

toutes les liahitudes des Américains en même temps

(pi'clle s'établit dans leurs lois; et ])oui' arriver à chan-

ger les lois, il faudrait qu'ils en vinssent à se changer

en quelque sorte tout entiers. Aux Elals-Unis, la n^ligiou

du |»liis i;rand n()nd)r(> elle-même esl républicaine; elle

soumel les vérih's de l'autre mondt; à la l'aison indivi-

duelle, comme la politique abandonne au bon sens de

tous le soin des intérêts de celui-ci, e( ell(> consent ipie

chaque homme ju'cnne lihiemeni la voie qui doit le

conduire au ciel, de la même maiiièie (pie la loi m-

connaîl à chaque citoyen le droit de choisir son i^onvei'-

ncment.

Évidemmenl, il n'y a qu'une longue série de laits

ayant tous la même tendance, qui puisse substituer

à cet ensemble de lois, d'opinions et de uK^urs, un en-

senil)li' de mieiu's, (ropiiiioii^ el de lois conli'aires.

Si les principes r(''[»!iblic,iiiis doivent |)i'i'ir en Ami'-

ri(pie, ils ne snccondieroii! (pTaprès un lon^ li'avail

social. IrcMpiemmenl interrompu, souvent repris
;

plu-

sieurs lois ils sembleront renaître, et ne disparaîtroni

sans relour (jiie quand un jieuple enlièi-emiMit nouveau

aura pris la place de celui (jui exisle de nos jours. Oi',



VAVÏ ACTl KL KT AVK.MU DES TROIS RACES. 4U5

rii'ii lie s.uiiJiil faire [)ré.s;iger une semblable rcvolufion,

aucun sii^ne ne rainiouce.

Ce qui vous IVajjpe le phis à votre arrivée aux Étals

-

Unis, e'est l'esjièce de mouvement tumultueux au sein

(lii(|uel se trouve placée la société jtolilicjue. Les lois

(liauiicul sans cesse, el au premier aboi'd il semble

iiiipossil)le (pTiin peu|ile si peu sùi- de ses volontés

n'en arrive pas bientôt à substituer à la forme actuelle

de son f^ouvernement une forme entièicment nouvelle.

Ces crain[es sont {)réiuaturées. Il y a, en fait d'institu-

tions publiques, deux espèces d'inslabililés (pi'il ne faut

pas confondre: Tune s'atlaclie aux lois secondaires;

celle-là |H'ut régner longlemj)s au sein d'ime société bien

assise; Tautre ébranle sans cesse les bases mômes delà

constitulioii, et attaque les principes générateurs des

lois ; celle-ci est toujours suivie de troubles et de révo-

Inlioiis; la nalioii (pii la souffre est dans un étal vjoleni

el transiloire. L'ex[)érien('e fait connaîli'e que ces deux

espèces d'instabilités législatives n'ont pas entre elles de

lien nécessaire, car on les a vues exister conjointement

ou séparément suivant les temps et les lietix. La première

se rencontre aux Etats-Unis, mais non la seconde. Les

AuK'i'icains cbangenl fréquemment les l(»is, mais le fon-

dement de la constitution est respecté.

De nos jours, le princi[)e républicain règne en Amé-

rique comme le principe monarcliique dominait en

li-ance sous Louis XIV. Les Français d'aloi's n'élaient

pas seulement amis de la monarcbie, mais encore ils

n'imaginaient pas qu'on pût rien metire à la place ; ils
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l'admcUaienl ainsi (iii'oii admcl le cours du Sdleil ci les

vicissiliidcs des saisons. Ciioz eux le jxiuvoir royal

n'avait ])as plus d'avocals (]ue d'adversaires.

C'esl ainsi que la l'épublicjue existe en Améiique, sans

eonibat, sans opposition, sans preuve, par un accord

laeile, nue sorle de consensjis uiiiversalis.

Toutefois, je pense qiren changeant aussi souvent

qu'ils le font leurs procédés administratifs, les lial)ilanls

des Klals-Unis C()in])i'oinetteiil l'avenir du uouvcrnemeni

républicain.

Gênés sans cesse dans leui-s projets par la versatilité

conliiiuelle de la législation, il est à craindre <pie les

honnnes ne linissent jar considérer la républicpic comme

une façon incommode de vivre en société ; le mal résul-

tant de Tinstabilité des lois secondaires ferait alors mettre

en ([uestion Texistence des lois fondamentales, et amè"

lierait iiidii'ecleiiienl une lévolulion ; mais celte éjKxpie

est encore bien loin de nous.

Ce qu'on peut prévoir dès à présent, c'est qu'en sor-

tant de la république, les Américains passeraient rapi-

dement au despotisme, sans s'arrêter très-longlemj)s

dans la monarchie. Montesquieu a dit rpi'il n'y avait

l'ien de jdus absolu que Paulorilé d'un ])rince qui suc-

cède; h la i('']tubli(pie, les j)onvoii's indéfinis qu'on avait

livrés sans ciainte à un magistrat électif se trouvant

alors remis dans les mains d'un chef hérédilaire Ceci

est gén('ralement vrai, mais particulièrement applicable

à une r(''pid)lique démocratique. Aux Etats-Unis, les

magistrats ne sont })as élus par une classe particulière



KTAT ACTI KL KT AVI.MK DES TROIS HACES. i07

île ciloveiis, iiuiis jiar l.i iii.ijdnU' de lit iKilioii; ils ic|)r(''-

scntenl immédinlcniciil les passions de la niiilliliidc, et

dépeiuleiil eiilièreiiienl de ses voloiUés; ils n'inspirent

donc ni liaine ni crainle : anssi j'ai l'ail remarquer le

|)t'U de soins cpi'on avait jiris de limiter lenr ponvdir en

(raennl des bornes à son action, et quelle pari immense

on avait laissfc à leiii' aihilrairc. Ccl ordre de choses a

i'réé des lialtiliides (pii lui survivraient. Le magistral

iunéricain garderait sa puissance indélinie en cessant

<rèlre responsal)le, et il est impossible de dire ou s'ar-

rêterait alors la tyrannie.

11 y a des gens {)armi nous (jui s'attendent à voir

l'aristocratie naître en Améiique, et (pii jirévoient déjà

avec exactitude Tépoque où elle doit s'empai-er du pou-

voir.

J'ai déjà dit, et je répèle que le mouvement actuel de

la société américaine me semble de jjIus en plus démo-

cratique.

Cependant je ne prétends point qu'un jour les Amé-

ricains n'arrivent pas à restreindre cliez eux le cercle

<les droits politiques, ou à coniisquer ces mêmes droits

au profit d'un homme; mais je ne puis croiie qu'ils en

confient jamais l'usage exclusif à une classe particulière

de citoyens, ou, en d'autres termes, qu'ils fondent ime

aristocratie.

Un corps aristocratique se compose d'un certain •

nombre de citoyens qui, sans être placés très-loin delà

foule, s'élèvent cependant d'une manière permanente

au-dessus d'elle; qu'on louclif cl qu'on ne peut frapper;
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auxquels on se iiiric cluiqnc jour, et avec lesquels on ne

>-aui'ait se eonroïKlrc.

Il esl impossible de rien iniai^iner de plus eoiilraire à

la naliue et aux instincts secrets du cœur humain qu'une

siij(''lion de celle espèce : livri'S à eux-mêmes, les hom-

mes préléreront l(.njours le jxtuvoir arhiliaire (Tim roi

;"i Tadministralion régulière des nobles.

Une arislocralie, poui" dui'er, a besoin de fonder l'ini'-

ualilé en jirincipe, de la léj^aliser d'avance, e( de Pinlro-

duire dans la famille en même temps qu'elle la répand

dans la soci(''lé; toutes choses qui répugnent si forlemenl

à récjuilt' naturelle, qu'on ne sauiail les oblenir d('>

hommes que par la conirainle.

Depuis que les sociétés humaines existent, je ne crois

pas qu'on puisse citer l'exemple d'un seul peuple qui,

livré à lui-même cl par ses propres cfforis, ait crét'

une arisloci'alie dans son sein : toutes les arisloci'aties

du moyen âge sont lilles de la conquête. ],c vainqueur

élait le noble, le vaincu le serf. La force im|)Osait alors

riné'galit(', (|iii, une fois entrée dans les mœm-s, se

maintenait (relle-même et passait naturellement dans

les lois.

On a vu des sociétés qui, |iar suite d'événements an-

léiieurs à leur existence, sont pour ainsi dire nées aris-

focrutiipies, et qu<^ chaque siècle ramenait ensuite vers

la démocralie. Tel fut le sort des iloinains, et celui des

liarbai-es (pli s'établirent après eux. Mais un ])eu|)le (pii,

paili de la civilisation et de la démocralie, se ra]i|)i()-

•iK'iail p;u' (leiir('s de Piii('u,ilii(' d: s eoiidilii ih, el fini-
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r;iil j)ar ('lalilir dans son sein dos pi'iviK'^cs inxiol.dilrv

<•( des caU'^ories exclusives, voilà ee (|iii serait noiivciii

dans le monde.

Rien n'indi(jni> (jue rAnitTi(|iie soil destinée à domicr

la (ireniière nn j)areil speetacle.

(.rKI.C'UF.S CONSIKKIUTldNS SUU I.F.S C MSES DE I,.\ CItANDF.l'R COMMEP.CIALK

DES ÉT.VTS-U.MS.

!. s .Viii('ric:iiiis sont iipiicli's jiar hi luiliirc à l'ir.^ un i;r.iiiil iirujilc iiwi itiiiie. —
Kicnduc (le leurs rivaufS. — Piofondcur des poils. — (irîiiidcur des lleuvcs.

— C'(\-l ci|)(Mid;iiit bien moins à des causes physiques qu'à des causes in-

t' lleetuclles el morales qu'on doil alliiliuer la supériorité cummercialc des

Aufjlo-Américains. — liaison de celle opinion. — Avenir des Anfilo-Aniéri-

ciins coiiuu" peuple commerçant. — La ruine de l'Union n'arrêterait point

l'essor niarilime des peuples qni la cofnposenl. — Pourquoi. — Les Anjrlo-

.\mérieains sont naturellement apjjelés h servir les jjofoins des iiahitnnls de

l'Amérique du Sud. — Us devien<lront, conunc les Anglais, les facldirs d'une

prande partie du moiulc.

Depuis la baie de Fondy jiistjirà la rivière Sabine dans

le lioll'e (In Me.xique, la eôle des Etals-Unis s'étend snr

une long^iienr de nenf cents lienes à pen j)rè.>.

(^es l'ivag^es forment une seule ligne non inici rompue;

ils sont fous placés sous la même domination.

Il n'y a pas de jH'uple au monde tpii ptiisse offrir au

commerce d(>s poris plus profonds, plus vastes et |>lus

surs que les Américains.

Les habitants des Etats-Unis composent une grande

nation civilisée que la fortune a placée au milieu des dé-

serts, à douze cents lieues du foyer principal de la eivi-

lisati( n. L'Amérique a donc un besoin joiiinalier de

rKiiidpe. Avec le temps, les Américains |)arvieiidfonl
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Siiiis ddiil'.' à |ii()(liiir(' on m ral)ri(|ii('r chez riix la j»lii-

])ai'l (les (ilijcls (|iii leur sont nécessaires, mais jamais

les (lenx coiiliiieiils ne poniTonl vivn» entièreineiil indé-

pendanls Tnn de l'anlre : il exisie lro|) de liens naturels

i'nire leins besoins, lenrs ich'-es, leni's liabiludcs et leurs

iiKrurs.

L'Union a des productions qui nous sont devenues

nécessaires, et f[ue noli-e sol se refuse enticnniient à

Ibnrnir, ou ne peut donner (pi'à giands frais. Les Amé-

ricains ne consomment qu'une très-petite partie de ces

prodnits; ils nous vendent le reste.

L Europe (St donc le marché de l'Amérique, comme

l'Amérique est le marché de l'Europe; et le commerce

maritime est aussi nt'cessaire aux habitants des États-

Unis pour amener leurs matières premières dans nos

jKirts que ])onr transporter chez eux nos objets manu-

Fa cl nrés.

J^es Etats-Unis devaient donc fournir un grand ali-

ment à l'industrii^ des pen])lcs maritimes, s'ils rcnon-

caienl eux-mêmes au conmierce, comme l'ont fait jus-

(ju'à présenties Espagnols du Mexi(jue; ou devenir une

des ])remières })uissances maritimes du i^lobe : cette al-

ternative était inévitable.

Les Anglo-Américains ont de tout temps montré un

goût décidé pour la mer. L'indépendance, en brisant les

liens commerciaux cpii les unissaient à l'Angieterre,

doima à leur génie maritime un nouvel et puissant es-

S01-. Dcj)uis cette époque, le nombre des vaisseaux de

1 Union s'est accru dans une progression presque aussi
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r;ij)i(lt' ([iir le nmiiljrc de x's li,iliil;iiil<. AiiJmikI liiii ce

sont li'S Aniéi'icains ciix-nicmcs (|tii Iriinspoïk'iil chez

cuK les iRMiC dixièmes des i)r()duils di; l'Europe'. Ce sont

encore des Aniérieains qui apjiorlenl ;ujx coiisoniiiia-

teurs (rEurope les trois quarts des cxporlalions du nou-

veau monde '.

Les vaisseaux des Elals-Unis remplissent le pnri du

Havre el celui île Liverpool. On ne voit qu'un petit U(mi-

lire de l)àtimenls anglais ou français dans le port de

New-York ".

Ainsi non-seulement le commerçant améiica in Itrave

la conciincnce sur son pi'ojne sol. mais il 'coml)at en-

C(tre avec avantage les étrangers sur le leur.

' La \aleur tohilc des iiiiportatioiis de raiinée finissant an 50 septem-

Lre 1852, a été de 101 , riil/iOd dollars. Les iniporlalions faites sur navires

étrangers ne figurent que pour, une somme do 10,751,059 dollars, à peu

près un dixième.

- La valeur totale des exportations, j)eudanl la niènie année, a été

de K7,17G,!)i3 dollars; la valeur exportée sur vaisse.iux étrangers a été

<le 21,050,185 dollars, ou à peu près le quart {William'a regisier, 1855,

p. 598).
"• Pendant les années 1829, 1850, 1851, il est entré dans les ports de

llnion des navires jaugeant ensemble 5,507,7 19 tonneaux. Les navires

étrangers ne fournissent à ce total que .Mi, r)71 tonneaux. Ils élaient donc

dans la proportion de 10 à 100 à peu prèj [National Calcmlar, 1855.

p. 50 i).

Durant les années 1820, 1820 et 1851, les vais.scaux anglais entrés

dans les ports de Londres, Liverpool et Huit, ont jaugé 445,800 ton-

neaux. Les vaiss'.'aux étrangers entrés dans les mêmes ports pendant les

mêmes années jaugeaient ! 59,151 tonneaux. Le rapport entre eux était

donc comme 5G est à 100 à peu jirès {('.uinpanion lo Ihe almnuac, 185i,

p. 109).

Dans Tannée 1852, le rapport des bâtiments étrangers et des bâti-

ments anglais entrés dans les poris de la Grande-Bretagne était comme

29 à 100.
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Ceci s'explique aisémeul : de lous les vaissenu\ du

monde, ce sont les navires des Elals-Unis (jiii Iraversenl

les mers au meilleur marché. Tant que la marine mar-

chande des Klals-Unis conservera sur les autres cel

a\iinlai^e, non-seulement elle gardera ce qu'elle a con-

quis, mais elle augmentera clia(jne joui' ses con-

(|uèles.

C'est un problème dil'ticile à résoudre que celui de

savoir pounjuoi les Américains naviguent à j)lus bas prix

(juc les auti'cs hommes : on est tenté d'abord (rattribuer

celle sujiérioiilé à quelques avantages matériels que la

nature aurait misa leur ^cnle portée; mais il n'en est

point ainsi.

Les vaisseaux américains coûtent presque aussi chei-

à bâtir que les nôtres *
; ils ne sont pas mieux construits,

el (lurent en généi'aî moins longtemps.

Le salaire du matelot améi'icain est plus élevé que ce-

lui du matelot d'Europe; ce qui le prouve, c'est le

giand nombre d'Européens qu'on rencontre dans la ma-

rine marchande des Élats-Ums.

D'où vient donc que les Américains naviguent à meil-

leur niarclu' (|ue nous?

Je pense (ju'on chercherait vainement les causes de

celte suj)ériorilé dans des avantages matériels; elle licnl

à des qualités purement intellectuelles et morales.

Voici une comparaison qui éclaircira ma pensée :

Pendant les guerres de la Ih-volution, les Français in-

' Li'b inalières jtrcmières, ni >^i'nrr.\\. coùlfiil moins clu-r on Aiiiôriquc

i|ii en Kiiiniio, mais le prix de la main-d'œuvre y esl hcaïuonp plus élcvi''.



ÉTAT ACriKL KT AVKMH liKS T[;01S P.ACKS. ll."

Iiodiiisii'ciil ihu\< l'arl iiiililiiifc imc l.iciiijnc ikhincH,.

(|iii doubla les plus vieux généraux el l'aillil (ii'iniirc

lis plus anciennes monarchies de l'Ein-ope. Ils entrepri-

rent pour la preiuièn» fois de se })asser d'une loule de

choses qu'on avait juscpTalors jugées indispensables à

1,1 iiuerr(^; ils exigèrent de leurs soldats des efforis nou-

vciiix (pie les nations policées iinvaienl jam.iis dfiii;iii-

dés aux leurs; on les vit tout laire en courant, et ris-

ipjer sans hésiter la vie des hommes en vue du r(>sulfat

à o])tenir.

Les Français étaient moins nombreux et moins ri-

ches que leurs ennemis; ds possédaient iniiiiimciil moins

de ressources; cepL'ndant ils furent constamment vic-

loi-ieux, jusqu'à ce que ces derniers eussent pris le ]>arli

i]o les imiter.

Les Américains ont introduit (pichpie chose (Tanalo-

gue dans le commerce. Ce que les Français faisaient

pour la victoire, ils le [ont poiu' le bon marché.

Le navigateur européen ne s'aventure qu'avec pru-

dence sur les mers; il ne part que quand le temps l'v

convie; s'il lui survient un accident inq)révii, il rentre

au jiort, la nuit, il série mic partie de ses voiles, et

lorsqu'il voit l'Océan blanchir à l'approche des terres,

il laleiilil sa course et interroge le soleil.

L"Am('ricain néglige ces précautions el brave ces dan-

gers. 11 part tandis que la tempête gronde encore; la

nuit comme le joiu* il abandonne au vciil toutes ses

\odes; il r(''pare en niarclian! son navire fatigué par

l'orage, et lorsqu'il approche enlin du lenne de sa
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course, il ((mliiiiK» à Nolcr vers le rivage, comme si déjà

il npeicevail le porl.

L'Américain fait souveiil iiaurra<ie; mais il n'y a jias

de navigalenr (|iii Iraversc les mers aussi rapidenienl

(|ii(' lui. Faisant les mêmes clioses (ju'nii aiilreen moins

(le Icmps, il [xmiI les l'aire à moins de Irais.

AvanI de parvenir au terme d'un voyage de long

cours, le navigaleur d'Em-ope croit devoir aborder j)lu-

sienrs l'ois sur son chemin. 11 perd un temps précieux

à clierclier le port de relâche ou à attendre l'occasion

d'en sortir, et il paye elhupic jour le droit d'y restei'.

Le navigateur américain ])arl de Boston pour aller

acheter du thé à la (lliiiic. Il arrive à Canton, y reste

quelques jours et revient. Il a parcouru en moins de

deux ans la cireonCéreiice entière du globe, et il n'a vu

la terre qu'une seule fois. Durant une traversée de huit

ou dix mois, il a lin de l'eau saumàln^ et a vécu de

viande sal('(>; il a liitl(' sans cesse contre la mer, contre

la maladie, contre l'ennui; mais à son retour, il peut

vendre la livre de thé un sou de moins <pic le marchand

anglais : le but est atteint.

Je ne saurais mieux exprimer ma pensi-e qu'en disant

(pie les Américains mettent une sorte d'iK'roïsme dans

leur manière de l'aire le eonmierce.

Il seiM toujours Irès-diriicile au commereant d'Europe

fie suivre; dans la même cariière son concurrent d'Amé-

ri(pie. L'Américain, en agissant de la manière que j'ai

d('(rilt^ pins haut, ne suit pas seulement un calcul, il

oiii'it viiiidiii il sa nature.
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L'Iiabilaiil dos Klals-l iiis ('iikiiivc (otis les lu-sdiiis cl

tons les désirs qu'imc riMlisaliriii avaiict-c lail iiaîlrc, cl

il lie trouve pas aiiloiir ilc lui, cumiuc eu Eunipc, une

société savauiuieut (U'^aiiisée pour v salisfairc; il csi

donc souvent oldigé de se procurer par iiii-mcine lc>

olijcis divci's rpie sou éduc.ilinii et ses liajiiludcs lui (hiI

rendus nécessaires. En Auu'riipie, il arrive, quelquefois

(|uc le même liomnie laboure sou champ, bâtit sa de-

meure, fabrique ses outils, l'ait ses souliers et tisse de

ses mains l'éloné grossière (pii doit le couvrir. Ceci uuil

au j)eifceli()iuiemeiil de l'iiiduslrie, niais sert puissani-

nient à développer rintelligenee de l'ouvrier. Il n'v a

rien (pii tende jilns (pie la fjrandc division du lra\ail à

matérialiser riiomme et à ôter de ses a uvres jusqu'à la

trace de l'àmc. Dans un ] ays comme l'Amérique, où les

hommes spéciaux sont si rares, on ne saurait exifjer un

lon<i- apprentissage de chacun de ceux qui embrassenl

une profession. Les Américains trouvent donc une

grande facilité à changer d'élat, et ils en prohlenl, sui-

vant les besoins du moment. Ou en rencontre qui oui

été successivement avocats, agriculteurs, commerçants,

ministres évang('liques, médecins. Si l'Américain est

moins habile (pie rEuro])éen dans cha(pie indiisliic, il

n'y en a presque j)oiiil (pii lui soi! cnlièremcnl ('Iran-

gère. Sa capacité est plus générale, le cercle de son in-

telligence est plus étendu. L'habilanl des Elats-Euis

n'est donc jamais arrêté par aucun axiome (r('lal ; il

échappe à tous les préjugés de profession; il n"est jias

plusallachéà un système (bopi-ralinn ([u'à un anlie; il
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lie se S(Mit |),is |tliis li(' à une hk'IIkkIc ;iiicioiine ([U'h nue

nouvelle; il ne s'est créé aucune li.iliiliide, et il se sous-

Iiail aisémenl à l'cnipire que les liabiludes étrangères

|i()uriaient exercer sur son esprit, car il sait que son

pays ne ressemble à lui aucun autre, et que sa situation

est iK)U\('lle dans le nioiide.

I/AiiK'ricaiii lialiile une lerre de jtrodii^cs; autour de

lui loul se remue sans cesse, et chaque mouvement sem-

lile un progrès. L'idée du nouveau se Vui donc intime-

ment dans son espri' •• l'idée du mieux. Nulle part il

n'apercjdil la lioiiie (pu; a nature pciil avoir mise aux

efforts de riioiiimc; à ses yeux, ce qui n'esl jias est ce

qui n'a point encore élé tenté.

Ce mouvement universel qui règne aux E(als-Unis,

ces retours fréquenls de la fortune, ce déplacement im-

prévu des richesses publiques e( privées, tout se réunit

|)oiir enlreleuir l'àme dans une sorle (Tagilalion tébrile

qui 1.1 dispose admirablement à Ions les efforts, et la

uiainlienl ])our ainsi dire au-dessus du niveau commun

<ie riiumanilé. Pour un Américain, la vie entière se

jiasse comme une parlie de jeu, un temps de révolution,

un jour de bataille.

Ces mômes causes oj)éranl en môme temps sur tous

les individus, liiiisseiil |tai' iiiipriiiier une imj)ulsion ir-

résistible au caractère national. L'Américain pris au ha-

sard doit donc être un homme ardent dans ses désirs,

entreprenant, aventureux, surtout noval(Mir. ClI esprit

se retrouve, en ej'fet, dans toutes ses œuvres; il l'intro-

duit dans ses lois politiques, dans ses doctrines l'eli-
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liiciisos, dans ses (licorios (récoïKimic sncialc, (Ian>^ son

industrie privée; il le jiorle ])arl(iul avec lui, au Iniid

des bois comme au sein des villes. C'est ce même esjtriL

([ni, appliqué au commerce maritime, fait naviuurr IW-

nK'i'ieain j)lus vite et à meilleur marché que tdiis les

commerçants du monde.

Aussi longtemps que les marins des Etats-Unis fi.ir-

deront ces avantages intellectuels el la supériorité j)ra-

(i([ue qui en dérive, non-seulement ils conlinueronl à

pourvoir eux-mêmes aux besoins des producteurs et des

consommaleuis de leur pays, mais ils tendront de plus

en plus à devenir, comme les Anglais ', les facteurs des

autres peuples.

Ceci commence à se réaliser sous nos yeux. Déjà nous

voyons les navigateurs américains s'introduire comme;

a"-ents intermédiaires dans le commerce de plusieurs

nations de l'Eiu'ope^; l'Amérique leur offre un avenir

plus grand encore.

Les Espagnols et les Portugais ont fondé dans rAnii'--

rique du Sud de grandes colonies qui, depuis, sont de-

venues des empires. La guerre civile et le des])otisnie

désolent aujourd'hui ces vastes contrées. Le mouvomenf

* Il ne faut pas croire que les vaisseaux ani^lais soient unuiuenicnt

occupés à transporter en Angleterre les produits étran^^ers, où à transpor-

ter chez les étrangers les produits anglais ; de nos jours la marine mar-

chande d'Angleterre forme comme une grande entreprise de \oiturcs

publicpies, prêtes à servir tous les producteurs du monde et à faire com-

muniipu'r tous les peuples entre eux. Ec génie maritime des Américains

les jtorle à élever une entreprise rivale de celle des Anglais.

2 Une partie du commerce de la Méditerranée se fait déjà sur des vai>:-

gcaux américains.

27
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i]v la jiopulalion s'y arrclc, ol le pclil iKimltrc (riiommes

((iii les habile, alisorbé dans lo soin de se déleiulre,

épi'ouve à peine le besoin d'améUorer son sorl.

Mais il ne saurait en elre lonjoiirs ainsi. L'Europe,

livrée à elle-nièm(>, est parvenue par ses propres efforts

à percer les (('iièbres du moyen âge; rAmériquedu Sud

est chrétienne comme nous ; elle a nos lois, nos usages
;

elle renferme loiis les germes de civilisation qui se sont

(h'veloppés au sein des nations européennes et de leurs

rejetons ; l'Amérique du Sud a de plus que nous notre

exemple : pourquoi resterait-elle toujours barbare?

Il ne s'agit évidemment ici que d'une question de

temps : une époque plus ou moins éloignée vit-ndia sans

doule où les Américains du Sud formeront des nations

florissanles et éclairées.

Mais lorsque les Espagnols et les Portugais de l'Amé-

rique méridionale commenceront à éprouver les besoins

des peuples policés, ils seront encore loin de pouvoir y

satisfaire eux-mêmes ; derniers nés de la civilisation, ils

subiront la supériorité déjà acquise par leurs aînés. Us

seront agriculteurs long:temps avant d'être manufictu-

riers et commerçants, et ils auront besoin dcrenlremise

des étrangers pour aller vendre leurs produits au delà

des mers, et se procurer eu échange les objels dont la

nécessité nouvelle se fera sentir.

On ne saurait douter que les Américains du Nord do

PAméricpie ne soient appelés à pourvoir un jour aux

besoins des Américain'; du Sud. La nature les a placés

près d'eux. Elle leur a ainsi fourni de grandes facilités
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jKiur connaître et apprécier les Ijcsoins des })remiers,

pour lier avec ces peuples des relations permanentes el

s'emparer graduellcmeiil de leur niiirclié. Le commer-

çant des Etats-Unis ne pourrait perdre ces avantages

naturels, que s'il était fort inférieur au commerçant

d'Europe, et il lui est au contraire supérieur en plusieurs

points. Les Américains des Etats-Unis exercent déjà une

grande influence morale sur tous les peuples du nou-

veau monde. C'est d'eux que part la lumière. Toutes les

nations qui habitent sur le même continent sont dc'jà

habituées à les considérer comme les rejetons les plus

éclairés, les plus puissants et les plus riches delà grande

famille américaine. Ils tournent donc sans cesse vers

l'Union leurs regards, et ils s'assimilent, autant que

cela est en leur pouvoir, aux peuples qui la compo-

sent. Chaque jour ils viennent puiser aux Etats-Unis

des doctrines politiques et y emprunter des lois.

Les Américains des États-Unis se trouvent vis-à-vis

des peuples de l'Amérique du Sud précisément dans la

môme situation que leurs pères le^ Anglais vis-à-vis des

Italiens, des Espagnols, des Portugais et de tous ceux

des peuples de l'Europe qui, étant moins avancés en ci

vilisation et en industrie, reçoivent de leurs mains la

plupart des objets de consommation.

L'Angleterre est aujourd'hui le foyer naturel du com-

merce de presque toutes les nations qui l'approchent
;

l'Union américaine est appelée à remplir le même

rôle dans Tautre hémisphère. Chaque peuple qui naît

ou qui grandit dans le nouveau monde, y naît donc
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et y grandit en ({liehjiie sorte au profit des Anglo-Amé-

ricains.

Si l'Union venait à se dissoudre, le commerce des

États qui l'ont formée serait sans doute relardé quelque

temps dans son essor, moins toutefois qu'on ne le pense.

Il est évident que, quoi qu'il arrive, les Étals commer-

çants resteront unis. Ils se louchent tous ;
il y a entre

eu\ identité jtarfaite d'opinions, crinlérèls et de niOMirs,

et seuls ils peuvent composer une très-grande ]tuissancc

marilinie. Alors même que le Sud de l'Union deviendrait

indépendant du Nord, il n'en résulterait pas qu'il pût

se pai-serde lui. J'ai dit que le Sud n'est pas commer-

(jant , rien n'indique encore qu'il le doive devenir. Les

Américains du Sud des États-Unis seront donc obligés

pendant longtemps d'avoir recours aux étrangers pour

exporter leurs produits et apporter chez eux les objets

qui sont nécessaires à leurs besoins. Or, de tous les

intermédiaires qu'ils peuvent prendre, leurs voisins

du Nord sont à cou}) sur ceux qui peuvent les servir à

meilleur marché. Ils les serviront donc, car le bon

marché est la loi suprême du commerce. Il n'y a pas

de volonté souveraine ni de préjugés nationaux qui

puissent lutter longtemps contre le bon marché. On ne

sanrail \(iir de haine plus envenimée que celle qui existe

enire les Américains des Élals-Unis et les Anglais. En

dépit de ces sentiments hostiles, les Anglais fournissent

cependant aux Américains la })lupart des objets manu-

facturés, par la seule raison ([u'ils les font payer moins

cher que les autres peuples. La prospérité croissante
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de l'Amérique (oiirne ainsi, maluré le dc'sii- des Aint'-

ricains, au profit de rinduslrie manufaclurièrc de l'An-

gleterre

.

La raison indique et rexpérience prouve qu'il n'y a

pas de grandeur commerciale qui soit durable, si elle

ne peut s'unir, au besoin, h une puissance militaire.

Cette vérité est aussi bien comprise aux États-Unis

que partout ailleurs. Les Américains sont déjà en état

de faire respecter leur pavillon ; bientôt ils pourront le

faire craindre.

Je suis convaincu (|ue le démembrement de l'Union,

loin de diminuer les forces navales des Anu-ricains,

tendiait fortement à les augmenter, Aujourd'luii .es

Etats commerçants sont liés à ceux qui ne le sont pas,

et ces derniers ne se prêtent souvent qu'à regre ci

accroître une puissance maritime dont ils ne pi'olitent

qu'indirectement.

Si, au contraire, tous les États commerçants de l'Union

ne foi'uiaient qu'un seul et même peuple, le commerce

deviendrait pour eux un intérêt national du premier

ordre; ils seraient donc disposés à ûiire de très-grands

sacrilices pour protéger leurs vaisseaux, et rien ne les

empêcherait de suivre sur ce point leurs désirs.

Je pense que les nations, comme les hommes, indi-

qiieiil presque toujours, dès leur jeune âge, les prin-

cipaiix traits de leur destinée. Quand je vois de quel

esju-il les Anglo-Américains mènent le commerce, les

facilités qu'ils trouvent à le faire, les succès qu'ils y

obtiennent, je ne puis m'empêcher de croire qu'ils de-
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viendroiiL 1111 j< iir !a
]
rcinirre puissance marilimo du

globe. Ils sont poussés à s'emparer des mers, comme

les Romains à confpu'rir le monde.

CONCLUSION

Voici ([lie j';ip})roche du terme. Jusqu'à présent, en

parlant de la destiiu'e future des Étals-Unis, je me suis

efforcé de diviser mon sujet en diverses parties, afin

d'étudier avec plus de soin chacune d'elles.

Je voudrais maintenant les réunir toutes dans un

seul point de vue. Ce que je dirai sera moins détaillé,

mais plus sûr. J'apercevrai moins distinctement chaque

ohjel
;
j'embrasserai avec plus de certitude les faits gé-

néraux. Je serai comme le voyageur qui, en sortant des

murs d'une vaste cité, gravit la colline prochaine. A
mesure qu'il s'éloigne, les hommes qu'il vient de quitter

disparaissent à ses yeux; leurs demeures se confondent
;

il ne voit ])lus les })laces publiques; il discerne avec

peine la trace des rues; mais son œil suit jihis aisément

les contours de la ville, et \,ouv la première fois, il en

saisit la forme. Il me seiuhlc que je découvre de même
devant moi l'avenir entier de la race anglaise dans le

nouveau monde. Les détails de cet immense tableau sont

restés dans l'ombre; mais mon regard en comprend

l'ensemble, et je conçois une idée claire du tout.
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Le territoire occupé ou possédé de nus jours par les

Elals-Unis d'Amérique, forme à peu jirès la viiiLjlirme

partie des terres habitées.

Quelque étendues que soient ces limites, un aurait

tort de croire que la race anglo-américaine s'y renfer-

mera toujours ; elle s'étend déjà bien au delà.

Il fut un temps où nous aussi nous pouvions créer

dans les déserts américains une grande nation française

et balancer avec les Anglais les destinées du nouvenu

monde. La France a possédé autrefois dans l'Américjue

du Xord un territoire presque aussi vaste que l'Europe

entière. Los trois plus grands fleuves du continent

coulaient alors tout entiers sous nos lois. Les nations

indiennes qui habitent depuis l'embouchure du Saint-

Laurent jusqu'au delta du Mississipi u'eutendaienl parler

que notre langue; tous les établissements européens

répandus sur cet immense espace rappelaient le souve-

nir de la pairie : c'étaient Louisbourg, Montmorency,

Duquesne, Saint-Louis, Vincennes, la Xouvelle-Orléans,

tous noms chers à la France et familiers à nos oreilles.

Mais un concours de circonstances qu'il serait trop

long d'énumérer ^ nous a piivés de ce magnifique héi'i-

tage. Partout où les Fran(;ais étaient peu nombreux et

mal établis, ils ont disparu. Le reste s'est aggloméré

' En iiremicre ligne celle-ci : les peuples libres el liabilnés au régîirre

municijial parviennent bien plus aisément que les autres à créer de floris-

santes colonies. L'habitude de penser par soi-même et de se gouverner

est indispensable dans un pays nouveau, où le succès dépend nécessaire-

ment en grande partie des efforts individuels des colons.
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Mil' lin pclil espace el a passé sous d'autres lois. Les

(jiiadv cent mille Français du bas Canada lormcnt au-

joiinriuii comme les déhris d'un peuple ancien perdu au

milieu (les flots d'une nation nouvelle. Autour d'eux la

popiii.ilion étrangère grandit sans cesse; elle s'étend de

Ions cô((''s; elle pénètre juscpie dans les rangs des an-

ciiMis maîtres du sol, domine dans leurs villes, et dcna-

tinv leur langue. Celle population est identique à celle

di's JJats-Unis. J'ai donc raison de dire que la race

anglaise ne s'arrête point aux limites de TUnion, mais

s'avance bien au delà vei's le nord-esl.

Au nord-ouest, on ne rencontre que quelques éta-

blissemenls russes sans importance; mais au sud-ouest,

le Mexique se présente devant les pas des Anglo-Amé-

ricains comme une barrière.

Ainsi donc, il n'y a plus, à vrai dire, que deux races

rivales qui se partagent aujourd'liui le nouveau monde,

les Espagnols et les Anglais.

Les limites qui doivent séparer ces deux races ont été

lixées par un traité. Mais quelque favorable que soit ce

Irailé aux Anglo-Américains, je ne doute point qu'ils

ne viennent bienlol à l'enfreindre.

Au delà (les froiilières de l'Union s'étendent, du ct'jlé

du Mexique, de vastes provinces qui manquent encore

d'babitanls. Les liommes d(>s Etats-Unis pénétreront

dans ces solitudes avant ceux-mêmes qui ont droit à

les occuper. Ils s'en approprieront le sol, ils s'y éta-

bliront en société, et quand le légitime propriétaire

se présentera enlin , il trouvera le désert fertilisé el
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(les étrangers (ranquillonienl assis dans son liérilafjc.

La terre du nouveau monde appartient au preniirr

occupant, et l'empire y est le prix de la course.

Les pays déjà peuj)lés auront eux-mêmes de la peine

à se garantir de l'invasion.

J'ai déjà parlé précédemment de ce qui se passe dans

la province du Texas. Clhupic jour, les habitants des

Etats-Unis s'introduisent peu à jieu dans le Texas, ils y

acquièrent des terres, et tout en se soumettant aux lois

du jiays, ils y fondent l'empire de leur langue et de leurs

mœurs. La province du Texas est encore sous la domi-

naliou (lu Mexique; mais bientôt on n'y trouvera pour

ainsi dire plus de Mexicains. Pareille chose arrive sur

tous les points où les Anglo-Américains entrent en con-

tact avec des populations d'une autre origine.

On ne peut se dissinuiler que la race anglaise n'ait

acquis une immense prépondérance sur toutes les autres

races européennes du nouveau monde. Elle leur est très-

supérieure en civilisation, en industrie et en puissance.

Tant qu'elle n'aura devant elle que des pays déserts ou

peu habités, tant qu'elle ne rencontrera pas sur son

chemin des populations agglomérées, à travers lesquelles

il lui soit impossible de se frayer un passag^e, on la verra

s'étendre sans cesse. Elle ne s'arrêtera j)as aux lignes

tracées dans les traités, mais elle débordera de toutes

parts au-dessus de ces digues imaginaires.

Ce cjui facilite encore merveilleusement ce développe-

ment rapide de la race anglaise dans le nouveau monde,

c'est la j)osition géographique qu'elle y occupe.
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Lorsqu'on s'élève vers le nord au-dessus de ses fron-

tières scplcntrionales, on rencontre les glaces polaires,

et lorscju'on descend de quelques degrés au-dessous de

ses limites méridionales, on entre au milieu des feux de

l'équatcur. Les Anglais d'Amérique sont donc jdacés

dans la zone la plus tempérée et la porlion la pli;s ha-

bilable du continent.

On se ligure que le mouvemeni prodigieux qui se fait

remarquer dans l'accroissement de la jiopulalion aux

Etals-Unis ne date que de l'indépendance : c'est une er-

reur. La population croissait aussi vile sous le système

colonial que de nos jours; elle doublait de même h peu

près en vingt-deux ans. Mais on opérait alors sur des

milliers d'iiabilanls; on opère mninlenant sur des mil-

lions. Le même fait qui passait inaperçu il y a un siècle,

frappe aujoiu'd'bui lous les esprits.

Les Anglais du Canada, qui obéissent à un roi, aug-

mentent de nombre et s'étendent presque nussi vile que

les Anglais des Elats-Unis, qui vivenl sous un gouverne-

ment républicain.

Pendant les huit années qu'a diué la guerre de l'in-

dépendance, la population n'a cessé de s' accroître suivant

le rapport précédemment indiqué.

Quoiqu'il existât aloi's, sur les frontières de l'Ouest,

de grandes nations indiennes liguées avec les Anglais,

le mouvement de l'émigration vers l'Occident ne s'est

pour ainsi dire jamais ralenti. Pendant que l'eimemi ra-

vageait les colcs (le rAllaiihquc, le Kentucky, les districts

occidentaux de la Pensylvanie, i*Klat de Vermont et celui
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suivi! la guerre n'empèclia point non plus la pojml.ition

(le croîlre et n'arrèla pas sa marche progressive daus le

désert. Ainsi, la dill'ércncc des lois, Télal de paix ou

Tétat de guerre, Tordre ou l'anarchie, n'ont influe que

«l'une manière insensible sur le développement successif

des Anglo-Américains.

Ceci se comj)rend sans peine : il n'existe pas de causes

assez gfénérales pour se faire sentir à la fois sur tous les

points d'un si immense territoire. Ainsi il y a toujours

une grande ])orlioii de pays où l'on est assuré de trouver

un abri conire les calamités qui frappent Taiilre, et

quelque grands que soient les maux, le remède offert

est toujours plus grand encore.

Il ne faut donc pas croire qu'il soit possible d'arrêter

l'essor de la race anglaise du nouveau monde. Le dé-

membrement de l'Union, en amenant la guerre sur le

conliuenl, l'abolition de la république, en y introduisant

la tyrannie, peuvent retarder ses développements, mais

non l'empêcher d'alteiudre le complément nécessaire de

sa deslinée. 11 n'y a pas de pouvoir sur la terre qui puisse

fermer devant les pas des émigrants ces fertiles déserts

ouverts de toutes parts à l'industrie et qui présentent

un asile à toutes les misères. Les événements futurs,

quels qu'ils soient, n'enlèveront aux Américains, ni leur

climat, ni leurs mers intérieures, ni leurs grands fleu-

ves, ni la feitilité de leur sol. Les mauvaises lois, les

révolutions et l'anarchie, ne sauraient détruire parmi

eux le goût du bien-être et l'esprit d'entreprise qui
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SLMiihle le caraclrrc flisliiicliC de leur l'acc, ni étiMndre

(oui à fait les lumiores qui les cclaireiil.

Ainsi, au milieu tle l'incerlitudc de l'avenir, il y a du

moins un événement qui est certain. A une époque que

nous pouvons dire prochaine, puisqu'il s'agit ici de la vie

des jHMiples, les Anglo-Américains couvriront seuls tout

l'immense espace conqiris entre les glaces polaires et les

tropiques
; ils se ré])andront des grèves de l'océan Atlan-

li(jue jusqu'aux rivages de la mer du Sud.

Je ])ense que le territoire sur lequel la race anglo-

américaine doit un jour s'étendre égale les trois quarts

de l'Europe'. Le climal de l'Union est, à tout pi-endre,

préférable à celui de l'Europe; ses avantages naturels

sont aussi grands; il est évident que sa population ne

saurait manquer d'être un jour proportionnelle à la

nôtre.

L'Europe, divisée enire tani de pcu]:)!es divers; l'Eu-

rope, à Iravers les guerres sans cesse renaissantes et la

barbarie du moyen âge, est parvenue à avoir (piatre

cent dix habitants"^ par lieue carrée. Quelle cause si

puissante pourrait empêcher les Étals-Unis d'en avoir au-

tant un jour?

Il se passera Itien des siècles avant que les divers re-

jeloiis de la race anglaise d'Amérique cessent de pré-

* L"s E(;ils-Unis seuls couvrent déjà un espnce égnl à la moitié de

l'Europe. La superficie de l'Europe est de 500.000 lieues carrées; sa

popnlalion de 205,000,000 d'iiahitants. Mallc-Unin, vol. VI, liv. CXIV,

page 4.

- Voyez Maltc-Bnoi, vul. VJ, liv. CWI, page 92.



ÉTAT ACTL'KL ET AVEXlIl DES TROIS HACKS. l'JJ

senliT une |>li\si()ii()iiiiL' coniinuiii'. On ne pciil |ir.'\(iir

]'('j)(Mjiii' (.n riioiniuc pourra cLalilir dans le iiouvcnu

nioiidi' riiK'yalité pcrmanenle des conditions.

OucUes que soient donc les diliéiences (|ue la j)ai>:

ou la guerre, la liberté on la tyrannie, la prospérité ou

la misère, mettent un jour dans la destinée des divers

rejetons de la iirai:de famille aniilo-amérieaine, ils con-

serveront tous du moins un état social analogue, et au-

ront de connnun les usages et les idées qui découlent de

Télat social.

Le seul lien de la religion a sufl] au moyen âge pour

réunir dans une même civilisation les races diverses qui

jx'uplèrent TEurope. Les Anglais du nouveau nninde ont

entre eux mille autres liens, cl ils vivent dans un siècle

où tout cherche à s'égaliser parmi les hommes.

Le moyen âge était une époque de fractionnement.

Chaque ])euple, chaque province, chaque cité, chaque

famille, tendaient alors forteinent à s'individualiseï'. De

nos jours, un mouvement contraire se l;iit sentir, les

peuples semblent marcher vers l'unité. Des liens intel-

lectuels unissent entre elles les parties les plus éloignées

de la terie, et les hommes ne sauraient rester un seul

jour étrangers les uns aux autres, ou ignorants de ce

qui se passe dans un coin quelconque de Tniiivers : aussi

remarque-t-on aujourd'hui moins de dilïérencc entre

les Européens et leurs descendants du nouveau monde,

malgré TOcéan qui les divise, qu'entre certaines villes

du treizième siècle qui n'étaient séparées que par une

rivière.
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Si ce mouvement d'assimilation rapproche des peu-

ples étrangers, il s'oppose à plus forte raison à ce que

les rejetons du même peuple deviennent étrangers les

uns aux autres.

Il arrivera donc im temps où Ton })ourra voir dans

l'Amérique du Nord cent cinquante millions d'hommes*

égaux enlreenx, qui tous aj)partiendront à la même fa-

mille, qui auront le môme point de départ, la même ci-

vilisation, la môme langue, la même religion, les mêmes

haliitudes, les mêmes mœurs, et à travers lesquels la

pensée circulera sous la même forme et se peindra des

mêmes couleurs. Tout le reste est douteux, mais ceci est

certain. Or, voici un fait entièrement nouveau dans le

monde, et dont l'imagination elle-même ne saurait saisir

la portée,

II y a aujourd'hui sur la terre deux grands peuples

qui, partis de points différents, semhlent s'avancer vers

le niême but : ce sont les Paisses et les Anglo-Améri-

cains.

Tous deux ont grandi dans l'obscurité; et tandis que

les regards des hommes étaient occupés ailleurs, ils se

sont placés tout à coup au premier rang des nations, et

le monde a appris presque en même temps leur nais-

sance et b'ur grandeur.

Tous les autres peuples paraissent avoir atteint à peu

près les limites qu'a tracées la nature, et n'avuir plus

' C'est la population proportionnelle à celle de l'Europe, on prenant la

moyenne de ilO lionimcs par lieue carrée.
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(jn'à conserver; mais eux son! en croissance* : tons les

antres sont arrêtés ou ii'avanceiil ([u'avcc iiiillc (((orts;

eux seuls mnrclieiil (riin pas aisé et rapide dans une

cai-rière dont l'œil ne saurait encore apercevoir la borne.

I/Américain lutte contre les obstacles que lui oppose

la nature; le lUisseest aux prises avec les hommes. L'un

combat le désert et la barbarie; Taulie la civilisation

revêtue de toutes ses armes : aussi les cunquèles de

l'Américain se font-elles avec le soc du laboureur, celles

du lîusse avec l'épée du soldat.

Pour atteindre son but, le premier s'en repose sur

riiitéi'ét personnel, et laisse agir, sans les diriger, la

Ibrce et la raison des individus.

Le second concentre en quelque sorte dans un homme

toute la puissance de la société.

L'un a pour principal moyen d'action la liberté;

l'autre, la servitude.

Leur point de départ est différent, leurs voies sont

diverses; néanmoins, chacun d'eux sembh; appelé par

un dessein secret de la Providence h tenir un jour dans

ses mains les destinées de la moitié du monde.

* La Russie est, de loiites nations de l'ancien monde, celle dont la

popidalion au^^mente le plus rapidement, propoilion gardée.





NOTI'.S

.1) PAGE '20.

0'e>t cil aviir 1704 que parut le prciiiier journal aiuéricani. Il

lut publié à Boston. Voyez Collection de la Société historique de

Massachusetts, vol. Yl,p. 00.

On aurait tort de croire que la presse périodique ait toujours été

entièrement lihre en Amérique; on a tenté d'y établir quelque

chose d'analogue à la censure préalable et au cautionnement.

Voici ce qu'on trouve dans les documents législatifs du Massachu-

setts, à la date du 14 janvier 1722.

Le comité nommé par l'assemblée générale (le corps législatif

de la province) pour examiner l'affaire relative au journal intitulé :

Neiu England courant, « pense que la tendance dudit journal est

de tourner la religion en dérision et de la faire tomber dans le mé-

piis; que les saints auteurs y sont traités d'une manière profane et

irrévérencieuse; que la conduite des ministres de l'Évangile y est

interprétée avec malice; que le gouvernement de Sa Majesté y est

insulté, et que la paix et la trancpiillité de cette province sont trou-

Idées par ledit journal ; en conséquence, le comité est d'avis qu'on

défende à James Franklin, l'imprimeur et l'éditeur, de ne plu^

imprimer et publier à l'avenir ledit journal on tout autre écrit, avant

(le les avoir soumis au secrétaire de la province. Les juges de pai\

(lu canton de Suffolk seront chargés d.'obtenir du sieur Franklin

it. 28
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un caulioiinenieiil ijui )V[ioiidr;i de sa bonue coiidiiilc pendaiil

raïuice qui va sï-coulcr. »

I,a proixisilion du coniilé l'ut aaoplée ot devint loi, mais l'elfel

(Il lut nid. Le jouiiial éluda la délcnse (ni nieltant le nom de Ben-

jamin Franklin au lien de J«???('.s Franklin au bas de ses colonnes,

eiroj)inion aclieva de l'aire justice delà mesure.

B] l'AGE 180.

Ponr être électeurs des conilcs (ceux qui représentent la propriété

territoriale) avant le bill de la réforme passé en lSo2, il l'allait avoir

en toute propriété ou eu iiail à vie un l'onds de terre rapportant net

50 sliellini^s de revenu. Cette loi l'ut faite sous Henri VI, vers li.Mj.

Il a été calculé que 40 sbcllings du temps de Henri Yl pouvaient

éipiivaloir à 50 liv. sterling de nos jours. Cependant on a laissé

subsister jusqu'en I8r)'2 cette base adoptée dans le quinzième sièrle,

ce qui prouve condiitMi la constitution anglaise devenait déniocrati-

(pie avec le leiiips, mènie en paraissant immobile. Voyez Delolmc,

liv. I, cliaj). IV ; voyez aussi Blackstone, liv. I, cliap. iv.

Les jurés anglais sont cboisis par h; sbérif du comté (Delolme,

I. 1'', (liai). Ml). Le shérif est eu général un liomme considérable

du comté ; il remplit des l'ouctions judiciaires l't adininisti-atives ; il

l'cprésente le roi, et est nouuné par lui tous les ans {Blackstone,

li\. I, ibap. ix). Sa position le |)lace au-dessus du soupçon de cor-

riqitionde la part des parties; d'ailleurs, si son impartialité est mise

lii doute, on peut récuser en masse le jury (ju'il a nommé, et alors

un autre oflicicr est cbai'g<î de choisir de nouveaux jurés. Voyez

Uldckstoiic, liv. 111, cliap. wiii.

Pour axoirle droit (r(Hre juré, d faut être possessc'ur diiii fonds

de terre de la viileur de il) shellmgs an moinsde revenu Blackslone^

liv. III, cbap. xxiii). On remaripKMa ipie cette condition fut imposée,

sous le règne de Guillaume e! .'\laiie, c'est-à-dire vers 1700, époque

où le prix de l'argent était inliuimeut jilus élevé ipie de nos jours.

On voit que les Anglais ont fou lé leur système di; jnry, non sur la

capacité, unis sur la [iropi u'té foncière, comme! tontes leurs antres

institutions poliliipics.

Ou a tiiii par admettre les fermici'.s au jnry, mais on a exigé cpie
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leurs liaux fussent Irès-lougs, et qu'ils se lissent un iiivenii net de

20 sliclliugs, indépendaninieiit de la rente. {Blackstone, idem.)

(C) PAGE 180.

La constitution fédérale a introduit le jury dans les triliunaux de

ITnion de la même manière que les Etals l 'avaient introduit eux-

mêmes dans leurs cours particulières ; de plus, elle n'a pas établi

<le règles qui lui soient propies pour le choix des jurés. Les cours

fédérales puisent dans la liste ordinaire des jurés que chaque Étiit a

dressée pour son usage. Ce sont donc les lois des États qu'il faut

examine)' pour connaître la théorie de la composition du jury en

Amérique. Voyez Stonfs commentarics on the constitution,

\i\. III, chap. XXXVIII, p. 054-659. Senjeant's constitutionnal law,

p. 165. Voyez aussi les lois fédérales de I7S9, 1S00 et |S(>2 sur la

matière.

l'onr l'aire bien comiaître ks principes i]c6 Améiicains dans ce

(|ui regarde la composilion du jury, j'ai puisé dans les lois d'États

éloignés les nus des autres, \oici les idées générales qu'on peut

i'elirer de cet examen.

En Amérique, tons les citoyens qui sont électeurs ont le droit

(rèlre jurés. Le grand Etat de New-York a cependant établi une

légère différence entre les deux capacités; mais c'est dans un .sens

contraire à nos lois, c'est-à-dire qu'il y a moins de jurés dans l'État

New-York que d'électeurs. En général, on peut dire qu'aux Étals-

Inis le droit de faire partie d'un jury, comme h droit d'élire des

députés, s'étend à tout le monde ; mais l'exercice de ce droit n'est

pas indistinctement lemis entre toutes les mains.

Cliaipie année un corps de magistrats mimicipaux ou cantonaux,

appelé selcct-men dans la Nouvelle-Angleterre, supervisors dans

l'Etat de New-York, tvistees dans l'Ûliio, sheriffs de la [)aroisse

dans la Louisiane, font choix pour chaque canton d'un certain

nondjre de citoyens ayant le droit d'être jurés, et au\(juelsils sui!-

posentla capacité de l'être. Ces magistrats, étant eux-mêmes électifs,

n'excitent point, de déliance; leurs pouvoirs sont très-étcndus et fort

arbitraires, comme ceux en général des magistrats républicains, cL
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ils en usonl soiivcnl, dit-oii, siirlout dans la .Xouvollc-Aiipîi'lcire,

pour écarter les jurés indignes on incapables.

Les noms des jurés ainsi choisis sont transmis à la coui' du conilé,

et sur la totalité de ces noms on tire au sort le jury qui doit pro-

noncer dans chaque affaire.

Dn reste, les Américains ont clierché par tons les moyens possi-

bles à nieltie le jury à la porléc du peuple, et à le rendre aussi peu

à charge que possible. I,es jurés étant très-nombreux, le tour de

chacun ne revient guère (pie tons les trois ans. Les sessions se tien-

nent an clicf-lieu de cliaque comté, le comté répond à peu ])i'ès à

notre ariondissemcnt. Ainsi, le tribunal vient se pl;.cer près du jurv,

au lieu d'attirer le jury près de lui, connue en France; cndu les

jurés sont indemnisés, soit par l'Etat, soit par les parties. Ils re-

çoivent en général un dollar (5 fr. 42 c.) par jour, indépendannuenl

des frais de voyage. En Améiique, le jury est encore regardé connue

une charge ; mais c'est une charge facile à porter, et à laquelle on

se soumet sans peine.

Voyez Bvevnrd's Diqest of the public statute lav: of SoniJi Ca-

rolina, 2'' vol., p. 558; id., vol. î, p. 454 et 456; id., vol. H,

p. 218.

Voyez The gênerai Inws ofMassachufieUs revised and published

btj authoriUjoftho législature, vol. Il, p. 551, 187.

Voyez The revised statulct^ of the State of New-York, vol. 11,

p. 720, .411, 717, <î 45.

Voyez The statute taïuof the State of Tennessee, vol. l,p. 209.

Voyez Acts of the State of Ohio, p. 95 et 2 1 G.

Voyez Disgeste généi'al des actes de la législature de la Loui-

siane, vol. Il, p. 55.

{[)] IWGE 185.

Lorsqu'on e amiiv de près la coristitution dn jury civil jiarmi les

Anglais, on découvre aisément que les jurés n'échappent jamais au

contrôle du juge.

Il est vr ti que le verdi't du jury, au civil connue au criminel,

comprend . n géuTral, dans une simple énonciation, le fait et le

droit
. Exempl ! : Une maison est réclamée par l-ierre comme l'ayant
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achetée; voùi le l'ait. Sou adversaire lui oi>i)ose l'incapacité du
vendeur ; voici le droit. Le jury se borne à dire nue lu maison sera

remise entre les mains de Pierre ; il décide ainsi le l'ait et le droit.

En introduisant le jury en matière civile, les Anglais n'ont pas con-

servé à l'oiHnion des jurés l'iulaillibilité (juils lui accordent eu

matière criminelle, quand le verdict est favorable.

Si le juiiC pense que le verdict a l'ait une l'ausse application de la

loi, il peut refuser de le recevoir, et renvoyer les jurés délibérer.

Si le juge laisse passer le verdict sans observation, le pro(ès n'est

pas encore entièrement vidé : il y a plusieurs voies de recours ou-

vertes contre l'arrêt. Le principal consiste à demander à la justice

que le verdict soit annulé, et (juun nouveau jiny soit assemblé. Il

est vrai de dire qu'une pareille dem.uule est rarement accordée,

et ne l'est jamais plus de deuv fois ; néanmoins j'ai vu le cas arriver

sous mes yeux. Voyez Blackstone, liv. III, diap. wiv; /</.. Ii\. III

chap. XXV.
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